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SUR 



LES TROUBADOURS 



£]r traitant y au premier volume de cet ouvrage , 
de ce qài regarde Tancienne littérature Françoise, 
j'ai dit que nos provinces méridionales avoient éta- 
bli sur cette matière un préjugé glorieux pour elles, 
mais peu fondé, «qui leur attribuoit l'honneur d'a- 
voir non-seulement cultivé les premiers la poésie 
€n langue vulgaire, mais l'honneur, plus grand en- 
core, d'avoir, en ce genre, fourni au reste de la 
France les premiers modèles fli les premiers maîtres 
qu'elle ait eus. 

Comme personne jusqu'ici n'avoit songé à discu- 
ter la validité de ces prétentions, elles se sont accré- 
ditées avec le temps , et ont aéquis presque l'authenti- 
cité d'une vérité historique. Moi-même, séduit par des 
titres si peu contestés, long*témps , je Tavoue, je les 
crus incontestable». Mais le hasard, qui , sans nous, 
décide souvent de notre élut et des occupations de 
noire vie, m'avant associé aux travaux d'un savant 
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2 OBSERVATIONS 

estimable (feu M. deSainte-Palaye) , lequel s'étoit con- 
sacré spécialement à l'étude approfondie des deux ro- 
manesy françoiseet provençale, je me vis enfin à por- 
tée d'apprécier les poètes des deux langues. Quelle 
fut ma surprise lorsqu'en parcourant ces trouba- 
dours si vantés y ces troubadours qu'on nous repré- 
sentoit comme les précepteurs de la nation , je ne 
trouvai chez eux que des poésies tristes, monoto- 
nes, insipide^ et illisibles; tandis que les rimeurs 
de nos provinces septentrionales, inconnus et dé- 
daignés, m'ofFroient, à mon gmnd étonnement, 
des productions pleines de gaîté , d'esprit et dTiaia- 
gination ! 

Ce jugement néanmoins contredisoit si formelle- 
ment la façon de penser commune sur cette double . 
famille de poètes, qu'il m'inspira à moi-même -une 
certaine honte. Je rougis de me voir en opposition 
avec l'opinion générale , et pendant long-teoiyt j'ea 
accusai mon goût. 

Cependant, à travers cette défiance que m'inspi- 
roit à juste titre la foiblesse de mes lumières, sur- 
vint un événement dont je fus témoin, et qui sem- 
bla me confirmer, malgré moi , dans mes préven- 
tions. L'académicien dont je viens de parler, jaloux 
de jouir du long travail qu'il avoit entrepris sur les 
ancittis poètes provençaux, et en même temps hors 
d'état, par les années, ê^y mettre la dernière main, 
en cherchoit quelqu'une qui pût le suppléer. Dans 
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ce dessein , il offrit et livra successivement ses ma- 
tériaux à des gens de lettres qui , déjà connus avan- 
tageusement par d'autres ouvrages , donnoient lieu 
d'espérer qu'ils pourroient sans peine, et même 
avec gloire, rédiger celui-ci. Il y en eut qui l'entre- 
prirent, et de ce nombre furent l'abbé Laugier et 
de Querlon. D'autres, sans vouloir se charger du 
fardeau entier, essayèrent seulement de mettre en 
vers certaines pièces. Mais ceux-ci, après s'être 
vainement efforcés de ranimer ces poésies mortes 
et sans vie , furent les premiers à jeter au feu celles 
sur lesquelles ils avoient inutilement travaillé. Les 
autres, tels que Querlon, qui avoient entrepris 
l'histoire entière , n'eurent pas le courage de l'ache- 
ver. Laugier seul finit son travail, et ce travail fut 
jugé ne pas mériter l'honneur de l'inpression. 

Enfin, un autre homme de lettres (Millot) , plus 
heureux et plus habile , en est venu à bout : il nous 
a donné, en trois volumes, une Histoire littéraire 
des Troubadours^ laquelle contient quelques anec- 
dotes sur la vie de ces poètes , avec un choix de 
leui*s poésies. 

Je ne rappellerai pas quel foible succès obtint 
cette collection , malgré toute l'adresse qu'avoit em- 
ployée l'éditeur pour corriger au moins par l'intérêt 
el par l'instruction l'ennui qu'elle devoit inspirer. 
Quant à moi , le froid accueil que lui fit le public 
non-seulemetit me confirma dans l'opinion désavan- 
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tageuse que j'en avois conçue précédemment, mais 
encore il occasiona chez moi une foule de réflexions 
dont j'ai depuis publié une partie, en publiant les 
Fabliaux. 

Mon intention pourtant n'étoit guère alors de 
les rendre publiques. Heureux et content dans mon 
obscurité, je me flatlois de pouvoir cultiver en paix 
les lettres, qui, toute ma vie, avoient fait mes dé- 
lices; mais, dans le système de bonheur que je 
m'étois formé à moi-même, ma première loi avoit 
été de ne jamais écrire. Je craignois de risquer mon 
repos et ma tranquillité sur ces mers remplies d'é- 
cueils, couvertes d'ennemis, et sans cesse infestées 
de pirates. Hélas! on n'échappe point à sa destinée. 
Un événement de société, dont je ne prévoyois 
guère les suites , dérangea tous mes projets et rom- 
pît mes serments. 

On parloit un jour, dans une compagnie où je 
me trou vois, de nos siècles d'ignorance, et l'on en 
parloit avec ce mépris insultant qu'ont inspiré mal 
à-propos quelques-uns de nos historiens. Je pris la 
liberté de dire que, pour le style, le goût, la cri- 
tique, pour tout ce qui tient à l'art, il ne falloit 
point le chercher dans les ouvrages de ce temps ; 
mais que si l'on vouloit se contenter d'esprit et d'i- 
magination, on pourroit, à une certaine époque, 
en trouver chez nos vieux poètes; et j'ajoutai qu'il 
nous restoit d'eux, en ce genre, des choses fort 
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agi-ëables qui mëritoieQt d'être connues. On me de- 
manda la preuve de ce que j'avançois. Je m'enga- 
geai à la fournir; et, effectivement, trois ou quatre 
jours aprè&, je revins avec quelques-uns de ces fa- 
bliaux que j 'a vois appris à connoitre c^ez M. de 
Ssônte-Palaye. Je les avois traduits à ma manière , 
non littéralement, comme j'ai dit depuis, mais avec 
fidélité néanmoins , et j'apportois en mémo temps 
une copie des originaux, afin que si Fon me faisoit 
un crime d'avoir élagué chez eux quelques défauts, 
on ne m'accusât pas au moins d'avoir ajouté à leui*s 
beautés. Us causèrent d'autant plus de plaisir qu'on 
s'attendoit à éprouver un sentiment tout-à-fait con- 
traire. La maîtresse de la maison m'en demanda 
quelques autres. J'y consentis, sans prévoir où alloit 
ro'engager ma complaisance; mais quand elle en 
eut en main un certain nombre , elle exigea de moi 
que j'en publiasse le recueil, et, en cas de refus, 
me menaça de publier elle-même , sous mon nom , 
ceux qu'elle possédoit, malgré l'état d'imperfection 
où nécessairement ils étoient encore. 

Ce fut alors qu'il fallut renoncer à tous mes pro- 
jets de paresse , et commencer un travail qui, autant 
que je pouvois entrevoir , alloit me coûter plusieurs 
années entières; car, indépendamment de la recher* 
che, du dépouillement, de la confrontation des 
manuscrits , je sentois très bien que , pour rendre 
utile un pareil ouvrage , il falloit y joindre une 
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quantité immense de notes sur les mœurs et sur les 
usages du temps , dont il ofTriroit à chaque page 
des vestiges. Mais d'un autre côté , à travers cette 
longui^ route d'épines , j'entrevoyois un but bien 
consolant pour moi , la gloire de ma patrie. Oui , 
j'aime mon pays avec transport , il est vrai ; je me 
glorifie d'être François , et ne vois sur la terre au* 
cune nation chez laquelle je desirerois de préfé* 
rence que la nature eût placé mon berceau. Or, 
l'ouvrage que j'allois entreprendre me paroissoit 
tenir à la gloire de la France : j'allois être à portée 
de prouver que l'Occident doit aux François la re- 
naissance de la poésie y et surtout celle du genre 
des contes y et cette seule idée m'inspiroit un cou- 
rage infatigable. 

Néanmoins mon projet, en commençant , fut d'a- 
bord de garder l'anonyme. J'espérois par là pouvoir 
rester inconnu ^ comme je me l'étois promis à moi- 
même. Mais peut-on se flatter de celer son nom y 
lorsque, obligé de fouiller dans toutes les bibliothè* 
ques , on se pique ensuite de témoigner sa i:econ- 
noissance à ceux dont la complaisance nous a pro- 
curé des secours ? Des critiques d'ailleurs m'ont dé- 
noncé en combattant mon opinion , et moi-même , 
quand j'ai vu l'anonyme des trois premiers volumes 
dwenu inutile , j'ai pris le parti enfin de me nom- 
mer aussi au quatrième. 
• Moi quoique tout ceci détruisît pour jamais le 
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système de vie qui m'avoit rendu heureux , ce n'é* 
toil pourtant pas le seul inconvénient que je devois 
prouver. £n parlant des productions de nos an- 
ciens rimeurs françois , j'avoia cru devoir dire un 
mot de celles des troubadours , et à cette occasion 
je laissai échapper une partie des réflexions que ceux* 
ei m'avoieot donné lieu de faire autrefois. Mais 
qu'est-il arrivé de mon imprudence? Tai débuté 
dans la littérature par une querelle , moi qui n'es- 
time rien sur la terre au prix de la paix et du repos, 
moi qui, comme Sosie, voudrois être Vami de tout 
h monde. 

Au reste , il m'étoit aisé de prévoir que mon wk^^ 
surrection trouveroit des contradicteurs , et je devois 
m'y attendre. Il est des têtes où toute epinion qui 
entre la première jette de telles racines , que tout. 
ce qui vient ensuite la contredire n'est regardé 
d'abord que comme une erreur. Mais ce à quoi je 
ne m'attendois pas, c'est la chaleur que certaines 
personnes ont mise à me combattre. Etrange effet 
de l'amour-propre ! parce que j'ai dit que les poètes 
qu'avoient produits autrefois les provinces méridio- 
nales n'étoient pas à beaucoup près, aussi admirables 
qu'dles le prétendent , il y a eu des gens de lettres, 
4*ailleurs très estimables , mais Ms dans ces pro^ 
vinces , qui se sont exaspérés , comme si j'eusse 
attaqué leur propre mérite. De tontes parts j'en- 
tends crier à la tolérance sur la religion , et Ton ne 
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m'a point pardonné à moi une opinion en littéra-* 
ture. 

Le premier qui ait somié t'alarme contre mon 
assertion a été le rédacteur des Affiches de Pro-- 
i^ùîce y M. Tabbé de Fonfenay. Il a prétendu qU^elle 
insultoit la moitié des habitants du royaume; et l'on 
doit saisir j m'a -t- il dit, qu'on ne les attaque 
jamais impunément ( année 1 780 , ci'' 8 ). Lui- 
même 9 lion content de me susciter des ennenùs , 
a pris les armes j et m'a combattu. Avec de Tesprit , 
du style et du goût , c'eût été pour mol dans toute 
autre matière un adversaire redoutable; mais quand 
il s'agit de prononcer sur les ouvrages en romane 
Françoise et provençale , ces qualités ne suffisent 
point. It faut , avant tout , connoitre et avoir étudié 
les ouvrages mêmes , et les deux langues dans les-» 
quelles ils sont composés. Lui-même au reste Ta si 
bien senti j qu'il a appelé au secours de la cause 
commune le P. Papon , oratorien , qui j comme his- 
torien de Provence, devoit au moins, s'il entroit 
dans la lice , avoir plus d'avantage du côté des 
armes. 

Peu de temps après ont paru dans le Mercure trois 
autres adversaires, M. Mayer,M. M... et M. l'abbé.., 
qui successivement sont venus rompre une lance 
contre moi. Enfin le père Papon , cet Achille auquel 
on reprochoit de rester oisif dans sa tente , tandis 
que les Grecs étoient attaqués , s'est armé aussi. Il 
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a publié un f^oyage làtériiire de Proi^nce^ où se 
trouvent insérées cinq lettres sur les anciens poètes 
/rançois et provençaux , et dans lesquelles il donne , 
(!onime il étoit aisé de le prévoir, toute la préférence 
aux d«roiers. Quelques journalistes ont applaudi à 
ses liaisons , et je n'en suis point surpris. Dans des 
matièrea comme celle-ci j sur lesquelles peu de gêna 
sont en état de prononcer, parée que peu de gens 
les connoissent, celui qui parle le dernier a toujours 
raison. 

On sera moins étonné encore que M. l'abbé de 
Fontenay ait adjugé la couronne du triomphe au 
champion qu'il avoit appelé dans ht lice. A en croire 
l'extrait qu'il a donné des cinq lettres , le combat 
est décidé pour jamais , et les fabliers firançois , ces 
maussades plagiaires des troubadours , sont remis 
à leur j^raie place. 

Je ne pense point aussi honorablement sur ce 
vainqueur prétendu , j'en conviens. Ses preuves 
m'ont paru même si foibles , que ma première ré* 
solution , en le lisant , avoit été de ne pas lui ré- 
pondre; et je l'ai annoncé. Cependant, comme on 
m'a fait observer que ce silence pourroit être réputé 
la ruse adroite d'un ennemi qui se sent vaincu , je 
dois au public, je me dois à moi-même, de motiver 
mon opinion. 

Ma dissertation , puisque c'est ainsi qu'on l'a 
nommée , avoit pour but de prouver que les trou- 
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badours ne méritent pas à beaucoup près la renoin^ 
iMa dont Us jouissent , at qu'au contraire , lea trou-^ 
Yeurs qui ont écrit en romane firançoiae n'ont pàK 
obtenu toute celle qu'ik méritent. Pour la seooade 
partie de ce procès , c'étoit à moi de la prouver, et 
c'est ce que j'ai tâché dé faire en publiant les fa- 
bliaux. Quant à la première, elle étoit toute ééeidée: 
ce qu'on nous a donné des poésies proveofries avoit 
été regardé unanimement comme très médiocre; 
sur cela il n'y a qu'une voix , et je ne crains pas d'âtre 
contredit. 

Mes critiques ont très biea senti tout l'avantage 
que j'avois sur eux de ce caté-là. Ils ont rejeté sur 
l'éditeur l'insipidité de ces poésies , quoique odui-ci 
encore une fois ait employé beaucoup d'art pour 
y répandre quelque intérêt, «c Vous demanderez 
<c pourquoi elles sont ennuyeuses , et en général 
« insupportables à la lecture ^dil l'auteur du Voyage 
% iùténure^ page 443: c'est qu'elles n'ont pu con- 
c server dans le franoois les beautés qui sont propres 
« à la langue provençale ; c'est que l'amour qui fut 
« presque le seul sujet que les troubadours traitèrent 
e dans leurs chansons y répand une uniformité 
« fatigante. On voit souvent dans la traduction fran- 
« çoise les mêmes images et les mêmes tours , quoi* 
a que dans l'original ils soient variés. » 

L'auteur, pour prouver qu'elles ne sont pas aussi 
méprisables qu'on veut le faire entendre , en cite 
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liii-inéme trois morceaux diflRérenU ; et je remar- 
querai ici que de toutes les personnes qui m'ont 
critiqué , il est le seul qui ait osé citer. On ne m'ac- 
cusera point de partialité en copiant d'après lui 
ceux qu'il rapporte. Or voici ce qu'il donne comme 
l'exemple iTun trait fart délicat (page /|35). C'est le 
souhait d'un amant en parlant de sa maîtresse. 
« Je vondrois qu'elle accordât amour et merci , puis- 
ce qu'elle accorde en sa personne des choses bien plus 
a opposées y qui sont la blancheur et l'incarnat de son 
<c teint. » 

Telles sont les beautés -que le vengeur des trou- 
badours trouve et admire chez ces poètes. Pour moi, 
je puis me tromper ; maïs de bonne foi je doute fort 
que celles-ci ajoutent beaucoup à l'idée qu'<m a 
d'eux. 

M. l'abbé de Fontenay s'en prend aussi à leur 
traducteur du peu de succès qu'ont obtenu leurs 
poésies. Mais , non content de les justifier aux 
dépens de celui-ci , il prétend qu'on ne peut ap- 
précier parfaitement leur mérite sur ce qui nous en 
est parvenu ; « que nous ne jouissons pas de toutes 
« leurs productions ; qu'il en existe encore d'autres 
« dans les archives et les bibliothèques des provinces 
« méridionales , à Rome même, dans la bibliothèque 
« du Vatican , et particulièrement à Naples ; enfin 
« que les curieux pourroient faire là-dessus des re- 
« cherches qui ne seroient pas infructueuses. » 
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il laiidra encore , pour mériter d'être citées , que 
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ces pièces soient intéressantes et propres à faire 
honneur au génie de ceux qui les composèrent. 

Enfin nous en possédons plus de quatre mille. 
C'est de ce nombre , comme je l'ai dit à l'instant , 
qu'est composée la collection de M. de Sainte-Palaye ; 
c'est la fleur et l'élite de ces quatre mille pièces qu'a 
choisies l'éditeur pour former le recueil qu'il a 
publié. Or l'on conviendra qu'il y a là de quoi as- 
seoir un jug^nent , et que par conséquent on peut 
sans scrupule après cela prononcer sur le talent des 
troubadours. 

L'auteur du Voyage de Proifence prétend qu'ils 
avoient beaucoup de contes et de romans qui ne 
nous sont point parvenus, et même il cite, d'après 
deux troubadours , quelques titres de ces préten- 
dues pièces, Urées y dit-il, de la Fable j de FÉcri'- 
ture Sainte et de V Histoire] comme si, dans un 
procès où, moi, je dépose des ouvrages originaux , 
des ouvrages authentiques et incontestables , il suf- 
fisoit de m'opposer de simples titres qui , n'offrant 
qu'un nom , ne peuvent rien prouver, parce qu'ils 
ne désignent rien de précis. Quoique le critique 
n'ait pas cité le texte original des deux auteurs, ce 
qui néanmoins étoit nécessaire pour apprécier leui*s 
expressions et peser leur autorité ; quoiqu'il ne 
rapporte qu'un certain nombre de ces titres, et que 
par conséquent il soit vraisemblable qu'il a choisi 
ceux qui étoient les plus favorables à sa cause , 
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Et moi je conseille aux curieux qui voudroient 
se dévouer à ces fouilles ingrates de ne point les 
entreprendre s'ils sont jaloux d'employer utilement 
et leur temps et leurs peines. Quoique les manuscrits 
de poésies provençales soient rares , cependant ceux 
qui nous sont parvenus sont entiers et non mutilés. 
11 y a peu d'espérance d'en trouver de nouveaux 
dans les bibliothèques d'Italie. M. de Sainte-Palaye 
les a fouillées dans un voyage qu'il entreprit à des^ 
sein , lorsqu'il eut formé le projet de faire connoître 
ces poètes au public. Il y a fait copier les principaux 
manuscrits qu'elles contenoient : déjà il avoit des 
copies de ceux que possède chez nous la Bibliothèque 
du l'oi. En un mot , il en a eu vingt-quatre entre 
les mains , et l'historien des troubadours en donne 
la liste. La rédaction de tous ces différents maté- 
riaux a formé quinze volumes in-folio ^ qui con- 
tiennent quatre mille pièces et douze cents frag- 
iDents. C'est d'après ce recueil , la collection la 
plus complète sans contredit qui existe en ce genre, 
qu'a été publiée l'histoire des troubadours. Quel 
espoir après cela de faire pour leur gloire quelque 
découverte nouvelle ! mais enfin, si quelqu'un a le 
courage d'entreprendre ce travail, qu'il sache que 
ce ne sera point assez de recouvrer quelque pièce 
dont le savant et laborieux académicien n'aura point 
daigné parler, ou même qui lui aura été inconnue : 
il faudra encore , pour mériter d'être citées , que 
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ces pièces soient intéressantes et propres à faire 
honneur au gënie de ceux qui les composerait. 

Enfin nous en possédons plus de quatre mille. 
C'est de ce nombre , comme je l'ai dit à l'instant y 
qu'est composée la collection de M. de Sainte-Palaye ; 
c'est la fleur et l'élite de ces quatre mille pièces qu'a 
choisies l'éditeur pour former le recueil qu'il a 
publié. Or l'on conviendra qu'il y a là de quoi as- 
seoir un jugement , et que par conséquent on peut 
sans scrupule après cela prononcer sur le talent des 
troubadours. 

L'auteur du Voyage de Provence prétend qu'ils 
avoient beaucoup de contes ei de romans qui ne 
nous sont point parvenus, et même il cite, d'après 
deux troubadours , quelques titres de ces préten- 
dues pièces, tirées y dit-il, de la Fable y de FÉcri^ 
tare Sainte et de r Histoire \ comme si, dans un 
procès où, moi , je dépose des ouvrages originaux , 
des ouvrages authentiques et incontestables , il suf- 
fisoit de m'opposer de simples titres qui , n'offrant 
qu'un nom , ne peuvent rien prouver, parce qu'ils 
ne désignent rien de précis. Quoique le critique 
n'ait pas cité le texte original des deux auteurs, ce 
qui néanmoins étoit nécessaire pour apprécier leurs 
expressions et peser leur autorité ; quoiqu'il ne 
rapporte qu'un certain nombre de ces titres, et que 
par conséquent il soit vraisemblable qu'il a choisi 
ceux qui étoient les plus favorables à sa cause , 
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cependant je ne veux, pour détruire son assertion ^ 
que quelques-uns de ceux-là mêmes qu'il cite. Cer- 
tainement j des sujets tirés de V Écriture Sainte ne 
peuvent être des romans ou des contes ; et quant 
aux autres, qui m'en assurera davantage? Vous 
prétendez qu'^rwâer, Bertalès , le Fils de Renier^ les 
Questions de Percerai Venfant y etc. etc. , sont des 
ouvrages de c« genre; je soutiens , moi, que ce sont 
des dits, des moralités, des sirventes, etc. : com- 
ment me proaverez-vous que j'ai tort ? 

tf Mais, dit l'auteur, la preuve que les trouba- 
ff dours ont fait des ouvrages phis considérables que 
« ceux qui nous restent, c'est qu'ils avoient porté 
« la langue provençale à sa perfection. Or, tout le 
ce monde dira qu'une langue est claire, harmonieuse, 
a riche, élégante, qu'elle a des règles fixes, Ior»« 
« qu'elle a été maniée par de bons écrivains , par 
« des hommes à talents ». (T. ii , p. ^4 1 ^ nouv. édit.) 

Avant qu'une langue soit formée, elle peut avoir 
un grand écrivain , pai*ce que le génie alors s'en fait 
une à lui-même, et qu'à sa parole naît la lumière, 
lorsqu'il n'existe encore que des ténèbres. Mais ces 
exemples sont infiniment rares. Ce n'est point ainsi 
qu'agit la nature : elle a fixé aux fruits de l'esprit, 
de même qu'aux fruits de la terre, une marche ré« 
glée, un ordre d'époques et de développements, qui 
presque toujours est invariable. £ii eflhz, suivez 
riiisloirc des différents peuples , et vous verrez que 
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ee n est qu'après s'être civilisés et polis y après avoir 
acquis des connoissances et s'être fait une langue 
claire j harmonieuse, riche, élégante , qu'ils com- 
mencèrent à compter chez eux de bons auteurs : 
témoins Homère dans la Grèce , Térence chez les 
Latins , Dante et Boccace en Italie ^ Malherbe y 
G>meille et Pascal en France, etc. etc. Une nation 
éprouve-t-elle des circonstances heureuses qui tout- 
à»coup,et à*la-fois, font éclore chez elle un cer* 
tain nombre d'hommes de génie? dès ce moment sa 
langue est fixée , parce que ceux-ci devenant des 
modèles y on ne peut plus espérer de plaire qu'en 
écrivant comme eux. 

De ces observations , fondées sur les faits y il ré- 
stdte que sans ui;^ langue déjà élevée à un certain 
point de perfection il ne faut pas espérer de grands 
écrivains ; mais aussi cette langue peut exister sans 
que les écrivains existent , de même qu'une teri*e 
peut, de sa nature, être excellente , sans cependant 
rien produire : et prétendre que la romane proven- 
çale a eu beaucoup de bons ouvrages , parce qu'elle 
étoit supérieure à la romane françoise, c'est avancer 
que l'agriculture a nécessairement été florissante dans 
un pays parce qye le sol y étoit de bonne qualité. 

En vain l'on m'objectera que, depuis cinq ou six 
siècles, le temps a dû certainement détruire plu- 
sieurs des productions de ces poètes. Je conviendrai 
de cette vérité sans doute; mais je demanderai à 
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courtisans philosophes , aussi versés dans la connois. 
sance du cœur humain que dans celle de la cour et 
du monde ; et ce n'étoient que de simples bour- 
geois , des paysans y des ménétriers, qui, nés avec 
quelque esprit et de la gaité , en tiroient parti pour 
vivre, eu se dévouant à cette profession vagabonde. 
Or, pourquoi ces farceurs errants auroient-ils connu, 
mieux que les troubadours , les mœurs et les pas^ 
sions , les vices et les ridicules y puisque ceux-ci, 
pour débiter leurs chansons , leurs sirventes , etc. , 
couroient comme eux les châteaux et les villes ? Qui 
empêchoit ces troubadours de composer aussi des 
fabliaux et des romans? Et pourquoi devoient-ils 
moins réussir que leurs rivaux ? Le critique a cru 
répondre à mon objection , et elle subsiste encore 
tout entière. 

L'auteur du Voyage de Provence me reproche 
d'avoir interverti dans mon recueil l'ordre des fa- 
bliaux , et de les avoir rangés arbitrairement, au lieu 
de les distribuer selon leur âge et leur rang d'an- 
cienneté , ce qui eût montré, dit-il, les progrès de la 
langue et ceux de l'art. Ce reproche est celui d'un 
homme qui ne connoît pas les manuscrits de nos 
poésies françoises. S'il en avoit lu quelques-uns , il 
sauroit que ce qu'il me demande' n'est nullement 
praticable; il sauroit que ces recueils, composés d'a- 
près le caprice des copistes qui les entreprenoient , 
ou des gens riches qui les commandoient à ceux-ci, 
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d^ainour , lui qui ne travailloit que pour leur gloire ! 

D'ailleurs, ne sait-on pas que les troubadours 
ont eu en différents temps le bonheur de trouver, 
tant en Italie qu'en France, des historiens qui nous 
ont transmis non*seulement des anecdotes sur leur 
vie particulière, mais encore plusieurs de leurs 
poésies ? Cet avantage a manqué aux poètes de nos 
provinces septentrionales. Les ouvrages de ceux-ci , 
ainsi que leurs noms, sont restés dans le plus pro- 
fond oubli jusqu'à Fauchet, qui le premier enfin a 
réveillé leur mémoire , mais qui assurément n'a pas 
réveillé le désir de les connoître. 

Dans mon discours préliminaire, j'avois marqué 
encore quelque étonnement de voir les troubadours 
s'être dévoués presque exclusivement au genre des 
chansons , tandis que leurs rivaux avoient adopté de 
préférence le genre intéressant et agréable des ro- 
mans et des contes. Le rédacteur du Journal de 
Monsieur a voulu donner la solution de ce pro- 
blème. Selon lui, si les trouveurs ont préféré les ro- 
mans et les contes, c'est qu'ils « ont pu mieux réus- 
a sir dans un genre qui demande un plus grand 
« usage de la société, une connoîssance plus détail- 
a lée des mœurs et des passions, et une certaine 
« complication de vices ou de ridicules qu'on est 
a plus à portée d'étudier dans les cours et les capi- 
« taies que dans les provinces ». (Page 3qo. ) 

T/auteur se représente ici les fablicrs comme des 

II. s 
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faisoient guère où ils n'en insérassent ; et je suis 
convaincu que si Tau leur avoit voulu examiner plus 
attentivement ceux dont il parle, il y auroit, à coup 
sûr, rencontré de ces contes. 

Dans un autre endroit il me propose de traduire 
les chansons amoureuses de nos trouveurs, pour 
qu'on puisse les comparer à celles des troubadours. 
C'est là un défi que je n'ai garde d'accepter. J'ai 
déjà déclaré ce que je pensois de ces chansons, qui, 
à dire le vrai, ne valent pas mieux que celles de 
leurs rivaux. Les seules en ce genre qui méritent 
d'être citées sont quelques romances et quelques 
pastourelles. Je ferai connoître les romances dans 
un des volumes suivants. Pour les pastourelles , quoi- 
qu'elles soient plus agréables que les chansons , ce^ 
pendant, comme le genre en est monotone, ainsi 
que je l'ai déjà fait remarquer , je me contenterai 
d'en citer deux ou trois ; et elles se trouveront de 
même dans le cours de l'ouvrage. 

Mais une preuve que les troubadours avoient 
quelque mérite, continue l'auteur du Voyage litté* 
raire , c'est qu'ils ont joui dans leur temps a d'une 
€c réputation étonnante. On les recherchoit non-seu- 
a lement en Italie, mais encore en France, en An* 
« gleterre, en Espagne ». ( Page t\i^») 

La romane provençale ayant beaucoup d'ana- 
logie avec la langue italienne , il n'est pas étonnant 
que l'Italie, dans un temps où elle n'avoit pas encore 
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de poêles, ait accueilli, ait honoré et lu même avec 
plaisir ceux que produisoient nos provinces méri- 
dionales. Leur langue et leurs poésies durent sans 
doute, par le même raison, se répandre dans l'Ara- 
gonnois et dans la Catalogne, lorsque les rois d'Ara- 
gon , comtes de Barcelonne , devinrent , par un 
mariage, comtes de Provence. Aussi voyons-nous 
des Italiens, des Aragonnois et des Catalans, rimer 
en provençal, et se placer sur la liste des trou- 
badours. 

Il n'en fut pas de même de l'Angleterre , quoique 
les rois anglois eussent, par un mariage semblable, 
acquis aussi la Guienne. Peut-être après tout est-il 
probable que parmi les Gascons, qui de temps en 
temps passoient à Londres, soit pour s'y fixer, soit 
pour faire leur cour au monarque , il y en eut quel- 
ques-uns qui par faste, ou par goût, s'y firent ac- 
compagner de ménétriere et de chanteurs proyen- 
cals *. Mais ce n'est pas là ce dont U s'agit. La ques- 
tion importante est de savoir si ces musiciens , et 
les poésies qu'ils chantoient, furent, selon l'expres- 
sion du VoyxjLge littéraire y recherchés en Angleterre, 

* J*lû remarqué ailleim qu'anciennement on apfieloit ProTençaux 
tons les habitants de nos proTÎnces au midi de la Loire , qui parloient 
la langue provençale; mais, comme ce mot Provençaux est consacré 
anjourd'hui aux habitants de la Prûvenoe proprement dite , et que , par ^ 
conséquent , il peut former amphibologie , je me servirai toujours de 
celui de ProveneaU , quand je voudrai désigner les compatriotes des 
troubadours , soit contemporains , soit modernes. 
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c'est-à-dire par la nation angloise. Voilà ce que je 
voudrois voir prouvé bien clairement, et ce que fran- 
chement je crois difficile à prouver. Car enfin c'étoit 
la langue Françoise qu'on parloit en Angleterre de- 
puis la conquête de Guillaume. Or, pour les peuples 
qui parloient cette langue, le provençal étoit inin- 
telligible , comme elle étoit inintelligible elle-même 
pour ceux qui parloient le provençal. C'est là une 
vérité incontestable : j'ai cité, pour la prouver, l'au- 
torité même du savant historien du Languedoc, 
dom Vaissette, qui dit que la Romane Françoise Fut 
jusqu'au quinzième siècle absolument étrangère dans 
nos provinces méridionales , et ocelle y étoit entendue 
de très peu de personnes , même parmi celles du pre- 
mier rang. ( Tome iv, page 5o2. ) Mais il semble 
que mes adversaires affectent sans cesse d'oublier 
ce Fait. 

Pouvoit-clle êtœ entendue par les Italiens eux- 
mêmes? c'est ce qu'aujourd'hui j'ai la hardiesse de 
demander à mes critiques. Je sais , et je l'ai dit plu- 
sieurs Fois , qu'il y avoit entre les deux idiomes une 
grande analogie. Malgré cette affinité, néanmoins il 
est incontestable qu'ils étoient différents; et ceux 
des gens de lettres à qui la lecture du Dante , de 
Pétrarque et de Boccace est familière ont pu s'en 
convaincre ci-dessus, en lisant les morceaux de ro- 
mane provençale que j'y ai rapportés. Mais si cet le 
assertion est vraie, si elle est inattaquable, corn- 
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ment donc les Italiens ( et ceci peut se dire égale- 
ment des Catalans et des Aragonnois ) pouvoient- 
ils rechercher avec tant d'empressement des poésies 
qu'ils n'entendoient pas ? 

A la vérité, comme elles acquirent chez eux de 
la renommée, parce qu'ils n'avoient encore aucun 
poète; comme, d'un autre côté, elles étoient dans 
une langue que la conformité d'idiome rendoit fa- 
cile à apprendre, beaucoup de personnes voulurent 
les connoître, surtout dans la classe des grands, 
des beaux-esprits et des riches, gens pour qui la 
connoissauce de ces chansons étoit alors un objet 
de science, d'orgueil et de plaisir. Elles s'instrui- 
sirent donc dans la langue provençale; et c'est ainsi 
que les troubadours devinrent les maîtres et les pre- 
miers modèles de l'Italie. 

Mais bientôt l'émulation aiguillonna les esprits. 
On ne se contenta point d'admirer, on voulut rimer 
aussi; et alors s'élevèrent, tant au*delà des Alpes 
qu'au-delà des Pyrénées , de nouveaux troubadours. 
Mais ce qu'il faut remarquer de ces rimeurs étran- 
gers , et ce que personne n'a remarqué encore, c'est 
que parmi eux on ne compte que le jongleur Fer- 
rari qui soit de la classe du peuple. Tous les autres 
sans exception , tous , Italiens , Aragonnois , Cata- 
lans, sont des souverains, des princes, des grands 
seigneurs , des chevaliers , ou des officiers attachés 
à de grands seigneurs. Ceci explique en même temps 
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pourquoi les troubadours provençals furent accueillis 
et recherchés dans certaines cours étrangères. Ce- 
toient celles dont les maîtres savoient leur langue. 
Mais quant au peuple j en Aragon , en Catalogne, en 
Italie y quant au corps de la nalion dans ces contrées , 
je soutiens qu'il n'entendoit et ne pouvoit entendre 
les poésies provençales. Ainsi , quand par un évé- 
nement contraire , Titalien j au dernier siècle , devint 
de mode à Paris , on vit la plupart de nos courtisans 
et des femmes à prétention parler italiea; on vit nos 
auteurs citer avec affectation les auteurs italiens , 
quelques-uns mêmes, tels que Ménage, Regnier- 
Desmarets , etc. , etc. , faire des vers italiens ; et, 
cependant, malgré cet engoûment de quelques cen- 
taines de personnes , Titalien n'en fut pas moins , pour 
la nation françoise, une langue étrangère et inintelli- 
gible. Telle est , dans la plus exacte vérité , l'histoire 
de ce qui arriva en Italie au temps des troubadours. 
Voilà ca qu'auraient dû savoir leurs panégyristes ; et 
voilà ce qu'ils n'ont pas dit. 

Rien de pareil n'arriva en Angleterre; et leui's 
assertions sont dénuées de toutes preuves. £n vain les 
Élëoaop, épouses de Henri U et de Henri III, durent 
y porter le goût des poésies troubadouresques ; en 
vain quelques Provençals se hasardèrent peut-être à 
venir briguer par leurs talents la faveur de deux 
reines, leurs compatriotes : ni les poésies ni les poètes 
ne furent accueillis de la nation. Son engoûment se 
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porla tout entier vers les romans de chevalerie ; et 
loa conviendra que les héros de la Table^romde | ' 
avec leurs exploits femeux et la magie de leur 
protecteur Merlin , étoîent bieo plus faits pour in- 
téresser y que de fades chansons et des sirventes. Si 
les productions provençales avoient été , en Angle* • 
terre , aussi répandues , aussi estimées que l'assurent 
mes adversaires j tant d'éclat n'eût-il pas inspiré à 
quelque rimeur anglois le désir de se distinguer 
aussi dans cette langue , ainsi que l'avoient fait plu- 
sieurs Italiens et plusieurs Espagnols? Cependant 
consultez l'histoire des troubadours, et vous verrez 
que parmi les cent quarante dont la patrie e^t connue, 
il n'en existe pas un seul anglois. Si l'on y compte le 
roi Richard , c'est une erreur : je l'ai prouvé dans 
le discours préliminaire du premier volume. 

Ce qu'on vient de lire concernant l'Angleterre 
doit s'appliquer également à la France , c'est-à-dire 
aux provûices qui parloient la romane françoise. 
Les troubadours, loin d'y être recherchés , n'y furent 
pas plus connus que sur les bords de la Tamise. Us 
ne pouvoient l'être davantage en effet; et Ton ne 
trouve pas plus de noms frahçois sur leur liste qu'on 
n'y trouve de noms anglois. 

Encore une fois, les deux moitiés du royaume 
différoient de langage. Quoiqu'il pût y avoir dans 
l'une ou dans l'autre certains individus qui sussent 
les deux idiomes, elles ne s'entendoient pas. Moi« 
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même qui sais passablement bien la romane frau- 
çoise , j'ai eu beaucoup de peine à comprendre la 
provençale ; et , sans les secours que m'ont procurés 
les commentaires de M. de Sainte-Palaye , très dif- 
ficilement, je l'avoue, je serois parvenu à la lire. 
Enfin , on ne trouvera pas chez les troubadours un 
seul passage où il soit mention des trouveurs. On 
n'en trouvera pas un seul chez nos trouveurs où il 
soit parlé des troubadours : au moins je proteste de 
bonne foi que je ne m'en rappelle pas un ; et je ne 
crains pas de le dire, puisque, si je me trompe, je 
suis sûr d'être contredit par mes adversaires. 

Que devient maintenant cette réputation éton^ 
nante dont on veut gratuitement qu'aient joui les 
rimeurs provençals? Malgré tout leur éclat prétendu, 
les voilà inconnus , non-seulement à une très grande 
partie de l'Europe , mais encore à la plus belle moitié 
de la France , à celle qu'habitoient nos rois ! D'ail- 
leurs, quand même tout ce qu'on leur attribue de 
renommée auroit existé en effet, que prouveroit en- 
core cet argument? Bien. Il ne s'agit point de savoir 
s'ils ont été loués , mais s'ils ont mérité de l'être. 
Quel ouvrage a jamais excité autant d'enthousiasme 
que notre Roman de la Rose? Reçu avec transport 
dès sa naissance , lu , admiré , prôné d'âge en âge, il 
ne nous est parvenu , s'il est permis de parler ainsi , 
qu'au milieu d'une escorte pompeuse d'éloges et de 
panégyriques, qui aujourd'hui encore en imposent à 



SUR LES TROUBADOURS. 27 

la {^upart des gens de lettres. Cependant entre- 
prenez de le lire, si vous l'osez ; cherchez-y ce qui 
a pu occasioner ce respect qu'on lui porte tou- 
jours sans trop savoir pourquoi , et vous convien- 
drez que jamais peut-être ne parut en France pro- 
duction plus ennuyeuse et plus misérable; que c'est 
ce mauvais poème qui , en introduisant chez nous 
les insipides personnages de Bel^accueil^ de Bon-^ou* 
loir, de Male^bouche, et autres pareils, a gâté le 
goût des François, ou plutôt a introduit chez eux, 
pour plusieurs siècles , le mauvais goût ; enfin qu'à 
l'exception de cinq ou six vers qu'on a retenus, il 
n'a absolument d'autre mérite , pour plaire , que 
l'allégorie libertine qu'il présente. * 

C'est ainsi que doivent être appréciés les éloges 
donnés aux troubadours. Mais, au reste, écoutons 
sur ce point leur éditeur : un pareil témoignage ne 

* Uans le manuscrit de la Bibliothèque du roi d° 7^18 , est une 
pièce de vers intitulée le Dit de la Rose. ( J'expliquerai plus bas ce que 
nos poètes entendent par Dits, ) Selon celui-ci : 

Von peut 
Par la rose puet-len entendre 
La bele qui assez plus tendre 

au mois de 
Est , fresche come rose en mai. 

Après cette explication de l'anteur viennent des discours allégoriques, 
et à double entente, sur cette rose qu'il veut cueillir. Nos vieux poètes 
sont remplis de ces sortes d'allégories indécentes ; et peut-être est-ce 
dans celle-ci que Tauteur du Roman de la Rose a pris Tidce de .sou 
poème. 
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peut être suspect ; et jamais on ne parlera mieux e» 
ma faveur. 

<K De tout temps il y a eu de fausses réputations 
« ( tome II y page 479 ) 9 fo^^^ ^ui* quelques juge- 
« nients particuliers, dont l'autorhé prévaut sans exa- 
a men , jusqu'à ce qu'enfin la critique discute, la 
«c vérité perce , et le fantôme du préjugé s'évanouit, 
or Telle a été la réputation d'Arnaud Daniel. Nul trou- 
ce badour n'a reçu plus d'éloges des premiers auteurs 
a italiens. Le Dante le célèbre plusieurs fois dans 
a son traité de Y Éloquence vulgaire. Après avoir 
a marqué les fins principales de la poésie, Vhonnéte^ 
a Futile et Vagréable , il ajoute que l'agréable fut le 
a partage d'Arnaud, et qu'il excella particulièrement 
a à chanter l'amour. Il dit encore, à la fin du vingt- 
« sixième chant du Purgatoire, que ce poète ma- 
te nioit supérieurement sa langue; que ses vei*s ten- 
te dres et sa prose en roman surpassent tout ce qui 
a avoit paru avant lui dans le même genre. 

« Pétrarque le nomme à la tête des poètes pro- 
« vençaux les plus célèbres , en l'appelant le grand 
m maître d^ amour. Il l'a même imité en plusieurs 
Ci choses. 

«c De pareilles autorités ont paru comme infaillibles 
ce aux Italiens des siècles suivants , occupés du même 
ce sujet. Ils ont fait d'Arnaud le prince du Parnasse 
« provençal. 

ce Cependant , à l'examen de ses pièces , on ne 
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« voit point ce que Dante et Pétrarque pouvoient y 
« trouver de si merveilleux. Rien n'a peut-être plus 
ce contribué à ses succès , en des temps où l'on avoit 
« si peu de goût, qu'un nouveau genre de compo- 
« sition, nommé sestine, dont il fut Tinveaieur , et 
« dont le mérite consistoit dans la difficulté de cer- 
« taines combinaisons de vers , répétés dans un cer- 
c tain ordre. Ajoutez à cela une recherche curieuse 
« de rimes , qu'il appeloit caras rimas , rimes riches 
« ou difficiles. C'étoit de quoi se faire admirer, sinon 
a des deux poètes italiens, au moins d'un publie 
a ignorant, toujours prêta s'extasier sur des inepties.» 

D'après ces réflexions , dictées par le goût et l'im- 
partialité, on peut apprécier maintenant de quel 
poids peuvent être tous ces éloges donnés aux trou- 
badours par les Italiens. 

m Les Italiens ne parlent que des Provençaux, dit 
tt M. l'abbé de Fontenay; ils avouent les obliga- 
tt tions qu'ils ont aux Provençaux ; ils imitent les 
« sujets traités par les Provençaux; en un mot, il 
« est toujours question chez eux des Provençaux, et 
a uniquement des Proi^ençaux. » 

J'avoue que j'ignore quels sont ces sujets pris par 
les Italiens chez les troubadours; et j'eusse désiré 
que M. l'abbé de F.... eût bien voulu me les indi- 
quer. Mais au reste , comme je ne connois que mé- 
diocrement la littérature italienne, je m'en rapporte 
à lui sur cet avantage de ses compatriotes. 
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Ils en ont un autre, bien plus glorieux encore, 
dont je les ai félicités moi-même ailleurs , celui 
d'avoir inspiré à l'Italie le goût de la poésie en langue 
vulgaire , et de lui avoir donné en ce genre les pre- 
miers modèles. Quoique les disciples aient bieii«* 
tôt laissé leurs maîtres beaucoup en arrière , cepen- 
dant il est flatteur pour ceux-ci décompter de pareils 
élèves parmi leurs titres de gloire. Il n'est donc pas 
étonnant que d'après ce que l'Italie devoit auxPro- 
vençalsy quelques-uns de ses écrivains aient, par 
reconnoissance , vanté quelques-uns des leurs. 

Cependant depuis la publication des fabliaux, il 
a paru un ouvrage dans lequel l'auteur, M. Bartoli, 
antiquaire du roi de Sardaigne, attaque les préten- 
tions qu'ont à ce sujet nos provinces méridionales. 
Loin que leurs troubadours aient été les premiers à 
faire renaître au-delà des Alpes le goût des lettres, il 
avance au contraire que les études y furent anté- 
rieures au siècle où ceux-ci commencèrent à rimer. 
Il prétend qu'avant eux l'Italie avoit déjà des écri- 
vains en histoire, en astronomie , en jurisprudence, 
en médecine, etc.; qu'au douzième siècle on y faisoit 
des vers italiens , comme il paroît par une inscrip- 
tion de ce temps; qu'au reste , pour tourner vers la 
poésie les talents de cette nation, il lui suffisoit des 
auteurs grecs et latins dont elle avoit conservé, 
et dont elle possédoit les manuscrits; enfin que si 
Dante et Pétrarque ont ci lé avec éloge quelques-uns 
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des troubadours , il s'en faut de beaucoup que le 
reste de lltalie ait partagé sur ce point leur enthou- 
siasme ; et qu'après tout , Pétrarque lui-même esti- 
moit en général fort peu ces poètes ^ puisqu'il nous 
les représente avec un langage aussi étrange que 
leur extérieur. 

Di portamenti e di volgari stnni. 

( Trionfo ij^amore^ oap. xv. ) 

I^a manière dont M. Bartoli discute ces réflexions 
diverses prouve un homme très instruit en littéra- 
ture, et dans la littérature italienne surtout: mais 
elles ne sont pas les seules qu'il ait faites à ce sujet. 
Il en annonce d'autres encore qui serviront de suite 
aux premières. 

C'est aux provinces qu'intéressent ces nouvelles 
attaques qu'il appartient de les repousser. Pour moi , 
qui ai cru pouvoir disputer à ces rimeurs un mé- 
rite qu'ils n'ont pas, mais qui me fais un devoir de 
reconnoitre celui qu'ils ont réellement, j'avoue avec 
impartialité que si parmi les arguments du savant 
antiquaire il en est beaucoup qui m'ont paru con- 
cluants , il en est aussi qui ne m'ont point convaincu, 
et sur lesquels j'attends les preuves nouvelles qu'il 
promet. Ce n'est point la médecine , l'astronomie ni 
la jurisprudence que les Provençals se glorifient 
d'avoir transplantées au-delà des Alpes, mais le goût 
de la poésie et des lettres. Or voilà ce que M. Bar- 
toli ne me paroit pas avoir détruit encore. Il appuie 
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son opinioa sur une inscription en vers : mais une 
inscription n'est point de la poésie ; et tant qu'une 
nation ne pourra me citer que de pareils monuments, 
elle n'aura pas droit, je pense, de se vanter d'avoir 
eu des poètes. Pour lui accorder cette gloire , je 
veux des recueils , des pièces nombreuses et d'une 
certaine étendue, en un mot, un corps d'auteurs dont 
les productions aient été connues, lues ou chantées 
par leurs contemporains. Telle est la gloire des Pro- 
vençals avant le treizième siècle; et jusqu'à ce que 
l'Italie m'offre des titres pareils , je me croirai fondé 
à croire qu'ils ont été ses maîtres. A-t-elle un poète 
en langue vulgaire qui soit antérieur à l'an 112a? 
Alors mourut le premier des troubadours. En a-t-elle 
qui aient versifié en italien avant le Lombard Mala- 
spina? Celui-ci rima en provençal sur la fin du 
douzième siècle. Les autres ultramontains , qui, à 
l'exemple de Malaspina, choisirent, pour composer , 
l'idiome de nos mêmes poètes, ne prouvent"*ils pas 
le cas que l'Italie faisoit des poésies provençales? 
Enfin n'est-ce pas à nos rimeurs méridionaux que de 
son propre aveu elle doit les sesUnes? 

Ici néanmoins se présente une réflexion , qui 
malheureusement n'est point à l'honneur des der- 
niers. Il y a eu, comme je viens de le dire, des 
Italiens qui ont rimé en provençal. Mais par quelle 
fatalité ces étrangers , que nos provinces trouba- 
doui*esques se font une gloire d'inscrire sur leur liste. 
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sont-ils donc tous des hommes au-dessous du mé- 
diocre j dont pas un seul ne nous a laissé un nom 
connu en littérature? Comment est-il arrivé que 
les premiers écrivains dont l'Italie puisse se van- 
ter, Ubaldini , Guitton d'Arezzo , Cino de Pistoie , 
Dante, Boccace, Pétrarque, etc., aient tous éga- 
lement , comme d^un commun accord, renoncé à la 
romane provençale, pour écrire dans leur propre 
idiome ? Pourquoi enfin des ce moment-là , les 
troubadours, malgré la réputation étonnante dont 
il jouissoient, sont-ils tombés tout-à-coup dans un 
tel mépris que depuis on ne trouve leurs poésies 
citées chez aucun écrivain de mérite, ou qu'elles 
ne le sont que comme matière de critique et d'éru- 
dition? 

La vérité de ce fait a été reconnue par leur édi- 
teur. De bonne foi sur le degré précis d'estime 
qu'on doit à leurs talents , il ne se laisse point aveu- 
gler par l'amour de la patrie ; et c'est toujours a\ec 
confiance que je cite son témoignage , parce qu'ordi- 
nairement ce témoignage est celui d'un homme impar- 
tial. <c A la fin du treizième siècle (Disc.préLj page 74)? 
« dit-il , le Dante donna l'essor du génie à la langue 
a italienne. Dès ce moment, on la vit fort supé- 
« Heure au provençal. Pétrarque parut ; l'amour 
tf l'inspira; et sous le ciel même de Provence, il fit 
« entendre des sons si mélodieux , des vers si élé- 
a gants, eu un mot, il éclipsa lellemenl les Irouba- 

II. ^ 
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(c dours, que leur nom j leur langage et leurs poè- 
te sies disparurent presque entièrement aux yeux de 
<c l'Europe. » 

Je prie mes lecteurs d'observer que ce Pétrarque, 
ce Dante, qui anéantirent pour jamais les poésies 
des troubadours, sont ces mêmes Italiens cependant 
qui les ont loués, ceux-là mêmes qui nous ont transmis 
leurs noms , et sans lesquels ces noms seroieut au- 
jourd'hui entièrement inconnus. Quoi ! malgré de 
si honorables éloges, malgré tant de mérite et une 
réputation si étonnante , la mémoire des trouba 
dours a péri tout-à-coup ! Ce phénomène est rare 
en littérature. 

Le rédacteur du Journal de Monsieur a néan- 
moins entrepris de l'expliquer. <c Quand les deux 
ce romanes , dit-il , sont devenues inintelligibles pour 
« le plus grand nombre des lecteurs, on n'a pu juger 
<c les ouvrages des troubadours et des trouvères 
(c que sur des traductions ». ( J'ignorois que les ri- 
meurs dont nous parlons eussent été traduits; et je 
croyois que leur mémoire avoit péri , avant que le 
temps eût procuré en France cet honneur à aucun 
d'eux.) « Alors il y avoit tout à gagner pour les 
ce uns , et tout à perdre pour les autres. Les fabliaux 
a se sont soutenus par l'intérêt et la naïveté de la 
« narration. Les poésies lyriques des Provençaux 
(c ont été au contraire dépouillées de tout leur 
(( charme dans la métamorphose d'une traduc- 
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d tion.... I^ prose ne dégrade point le genre du 
a conte ; et des vers lyriques ne sont plus rien en 
« prose. Traduisez-en françois Pétrarque et Boc- 
a cace : les contes de celui-ci vous amuseront in- 
« finiment, et les poésies de Pétrarque auront perdu 
<c toutes leurs grâces » ( page ^92 ). 

Ces principes quoique vrais en partie sont ici 
étrangers à la question. Oui sans doute , pour bien 
connoitre Anacréon , Catulle et Horace, il faut con- 
noître leur langue. Cependant, quand un morceau 
lyrique offrira une fiction agréable; quand, à la 
grâce de l'expression , il joindra encore la séduc- 
tion du sentiment et le charme de la volupté, alors 
peut-être il pourra conserver, dans une langue 
étrangère, une partie de sa beauté. U me semble au 
moins que Yj^mour piqué par une abeille, Y^àmour 
enchaîne par les Grâces y le Lugete y o Feneres, 
le Donec gratus eram tibij etc. , plaisent encore, 
même en françois. Si dans une traduction, Pétrarque 
ennuie, tandis que Boccace amuse encore, c'est par 
une autre raison que celle qu'on m'objecte. Le pro- 
sateur et le poète perdent tous deux à être traduits; 
mais, comme le triste et plaintif amant de Laure est 
vide d'idées , comme il n'a guère que de l'harmonie et 
du style, il perd , sous une main étrangère , ce léger 
coloris , au lieu que le conteur florentin offre un 
art, une variété, qu'il conserve encore malgré son 

transtaîeiu*. 

3. 
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D'ailleurs, fût-il vrai que le mérite d'une chanson 
s'évanouit toujours clans une langue étrangère , et 
que celui du conte y reste toujours le même, ma dif- 
ficulté néanmoins subsisteroit tout entière encore, 
et je demanderois , comme je l'ai déjà fait , pour- 
quoi donc les troubadours n'ont pas composé de 
contes. 

«Mais vos fabliers, m'objecte- t-on , ont été ou- 
(T bliés aussi, comme leurs rivaux ». Cet oubli ne 
prouve pas plus contre les uns que contre les 
autres. 

Les fabliers sont tombés dans l'oubli, ainsi que 
les troubadours ; je le sais , et je l'avois dit avant le 
journaliste. Quoique dignes d'un meilleur sort, ils 
n'ont guère eu que deux siècles d'existence et d'é- 
clat. J'ai parlé de ce phénomène dans le discours 
du premier volume, et j'en ai donné la raison. 
Mais les troubadours qui n'avoient pas les mêmes 
causes de discrédit, les troubadours tant vantés par 
les beaux-esprits d'Italie , et qui jouirent d'une ré- 
putation si étonnante y comment, avec ces éloges, 
cette renommée, ce mérite, ont-ils donc été tout-à- 
coup si complètement oubliés? Telle est la question 
que j'avois pris la liberté de faire à mes critiques. 
Tous ont essayé d'y répondre , et j'ose la leur faire 
encore. 

a Mais , répliquent-ils, si les trouveure avoient eu 
a quelque talent, eussent-ils été inconnus à l'Italie? 
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« L'Italie cependant n'en parle point: elle ne célèbre 
tf que les troubadours. » 

D'abord , quand l'Italie auroit méconnu nos 
conteurs ^ ou quand elle se seroit tue sur leurs 
ouvrages, ce silence prétendu ne prouveroit rien 
contre eux. I^es Italiens n'entendant point notre 
romane *f il étoit naturel qu'ils ne connussent 
point les ouvrages composés dans cette langue. Nos 
trouveurs n'ont point fait mention de leurs poètes 
non plus ; sera-ce néanmoins un démérite pour 
ceux-ci, et une preuve contre leur réputation? Non 
certainement. - 

Mais loin que l'Italie ait parlé uaiquemerU des 

troubadours^ comme l'ont avancé M. l'abbé de F 

et l'auteur du Voyage littérairey j'avance à mon 
tour qu'elle a connu et cité nos rimeurs. Ouvrez ce 
poème bizarre et sublime que le Dante a intitulé 
Comédie y vous trouverez qu'il y parle de notre 
roman de Lancehty et qu'il le regardoit même 
comme une lecture amusante. 

* Comme j*ai dit ailleurs , dans mon discours préliminaire, que cette 
romane aToit été transportée par Us Normands à NapUs et en Sicile, 
l'auteur du Voyage m*accuse ici de contradiction. Mais , si les d'Haute- 
i^e portèrent leur langue dans le royaume qu'ils conquirent , si peut-être 
elle y fut celle du gouvernemenf, jc^'ai eu garde de dire qu'elle y devint 
pour cela la langue de la nation. D'ailleurs, y eût-elle été, comme en An- 
gleterre, établie par la force, Naples et la Sicile ne font qu'une foible 
portion de l'Italie : on eût pu y parler la romane , sans que , pour cela , 
le reste des Italiens Veut entendue. 
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Noi leggâvime un giorno , per dîletto , 
Di LandloUo , oome amor lo strinse. 

( Inf, canto v.) 

Ailleurs il fait mention de Charlemagne , de Ro- 
land 9 si célèbre chez nos romanciers {^Ib. , C. xxxi), 
et de cette déroute de Roncevaux. où le paladin 
mourant sonna du cor d'une manière si effrayante. 
Dans son traité âfe vulgan'eloquentid* ^Dsinie nomme 
par trois fois notre chansonnier le Roi Thibaut , des 
chansons duquel il cite à chaque fois un premier 
vers. 

On peut dire la même chose de Pétrarque. Dans 
son triomphe d'amour^ il célèbre les Romans de 
Lanceloty celui de Tristan et ceux de nos chevaliers 
errants , dont les histoires , dit-il , sont remplies de 
mensonges. 

Ecco quei, che le carte empion di sogni, 
Lancilotto , Tristano, e gli altri eiranti. 

Mais d'ailleurs 9 quand nous n'aurions pas pour 
nous les témoignages , n'avons-nous pas les faits qui 
déposent en notre faveur ? Les romans que , pendant 
deux ou trois siècles , pubUèrent les Italiens , ne 
furent-ils pas des imitations , des traductions ou des 
suppléments des uoXveû Buo^^o d^Antona^il Danese 

*Trissino, et après lui quelques autres Italiens, ont paru douter 
que ce traité fût de Dante. Leur opinion n*a plus de partisans aujour- 
d'hui. Mais , quand même le de vulgari eloquenHd serait d*une autre 
main contemporaine , ce seroit an moins un ouvrage d'une antiquité 
reconnue , et, i ce titre, il prouverait également ce que j'ai avancé. 
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Uggiern\ la Morte del Danese , h Innamoramento 
di Milone e di Berta , le prime Imprese di Orlan^ 
do, Orlando innamorato y Orlando furioso y Or- 
lando bandito , la Rot ta di Ronciuallej Morte de' 
Paladini , Mambriano , Rinaldo , Rinaldo Ju- 
rioso , // Sehaggio , Guerrino il meschino , Giro- 
ne cortese , Lancillotlo e Ginevray etc. , etc. , etc. 
Qui ne reconnoît là les aventures et les héros de nos 
romanciers? Et les auteurs eux-mêmes , pour qu'on 
ne s'y méprenne pas , n'affectent -ils point sans cesse 
de citer, pour garant de leurs fictions, notre arche- 
vêque Turpin ? Au reste, dans toute cette liste, je 
n'ai cité que des romans italiens en vers. Que seroit- 
ce si je rapportois tous ceux qui sont en prose! Une 
page ne sufHroit pas. 

Le Dante lui-même, dans son traité de vulgari 
eloquentiây paroît en convenir. Au chapitre où il 
traite des différents idiomes quon parloit de son 
temps à droite et à gauche de V Apennin , il dit sur 
la langue de nos provinces, qu'il appelle /a/zg^e d^oïly 
c^un des mérites dont elle se vante et dont elle est 
redei^ab/e à sa facilité et à son agrément y c'est de 
pouvoir revendiquer tout ce qui a été rédigé ou 
ùwenté en prose vulgaire , tels que les livres sur 
les beaux faits des Troyens et des Romains , sur 
ceux du roi Artusy et beaucoup d'autres histoires. 

L'auteur du Voyage de Provence n'avoucvt-il pas 
lui-même avoir rencontre dans les hibliolhèques 
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dltalie des manuscrits de nos anôens. romans frau- 
çois?(tome ii^ psLge aa4) £nfin n'est-ce pas avec 
nos fabliaux que Boccace a procuré à sa patrie , et 
qu'il s'est procuré à lui-même assez facilement un 
honneur immortel ? Quoiqu'il passe non-seulement 
pour l'inventeur de ses contes , mais encore pour le 
premier qui ait renouvelé dans l'Occident ce genre 
agréable , il doit à nos fabliers un grand nombre de 
ses sujets et le genre lui-même. Postérieur d'un 
siècle environ à la plupart d'entre eux , il les a co- 
pies : le recueil que je publie en offrira la preuve; et 
cette preuve, il est impossible de la détruire. 

Il résulte de tout ceci que 9 si l'Italie doit aux trou- 
badours le goût des vers et la poésie lyrique, elle doit 
h nos provinces septentrionales les contes et les ro- 
mans. Ce sont là des obligations réelles, des obliga- 
tions incontestables qu'ellene peut désavouer; mais les 
Provençals les revendiqueront sur nous ; car ce n'est 
point seulement à l'Italie qu'ils se vantent d'avoir 
donné les premières leçons de littérature et de poésie, 
c'est à la France , c'est à l'Europe entière. 

Si on les en croit, nos provinces leur doivent jus- 
qu'à leur langue. M. Mayer, dans le titre de sa 
dissertation contre moi, qualifie la romane proven- 
çale mère de la romane française ; et il répète cette 
expression dans le cours de son écrit. Comme 
M. Mayer ne donne aucune preuve pour la justi- 
fier, j'ignore ce qu'il entend par là. Une langue 
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doit être réputée mère d'une autre quand elle existe 
avant dle.cbez un peuple quelconque ^ et que celle-ci 
dérivé d'elle et lui succède. Ainsi , par exemple , 
d'après cette définition, notre François moderne doit 
sa naissance à Tancienne romane Françoise . Mais 
rarement l'histoire offre de ces filiations qui soient 
pures. D'ordinaire , une autre langue étrangère 
vient interrompre, s'il est permis de parler ainsi, 
l'ingénuité de ces générations , et c'est ce qui est 
arrivé à la nôtre.* 

I>es deux romanes sont des sœurs qui , pour em- 
ployer la même Façon de parler, ayant eu une même 
mère, mais un père différent, conservèrent pendant 
leur enFance quelques traits d'une origine com- 
mune , mais dont la ressemblance s'altéra enfin telle- 
ment avec les années , qu'au temps de nos Fabliers 
il étoit difficile de reconnoître en elles une même 
naissance. 

Ce que j'ai dit sur cette matière dans le discours 
préliminaire du premier volume n'étant guère qu'un 
aperçu , qu'un simple résultat , sans détails et sans 
preuves , je dois à mes lecteurs la démonstration 
de ce que je viens d'avancer, et je m'y oblige avec 

* Le lecteur est prié de ne pas oublier que cette dissertation a été écrite 
et publiée il y a cinquante ans, et que les additions de Tauteur, bien qu'iuj- 
prioiées ici pour la première fois, sont de peu d'années moins anciennes. U 
n'a point connu les importants travaux de M. Raynouard sur la langue 
romane. ^- 



42 OBSERVATIONS 

d'autant plus de plaisir, que, parmi les auteurs qui 
ont écrit sur l'origine de notre langue, je n'en 
connois aucun qui nous ait tracé distinctement la 
généalogie de nos deux romanes. 

Personne n'ignore que, quand César entreprit 
de soumettre la Gaule aux Romains , ce peuple 
usurpateur en avoit envahi déjà, au midi du Rhône, 
à la droite et à la gauche de la partie basse de ce 
fleuve , une portion à laquelle il avoit même donné 
le nom Ae province romaine. Le reste de cette vaste 
contrée étoit occupé par trois nations différentes, 
les Aquitains , les Celtes et les Belges, ce L6s Aqui- 
tains , dit l'historien conquérant , habitoient ce qui 
est compris entre les Pyrénées et la Garonne ; les 
Belges , ce qui est entre l'embouchure du Rhin et la 
Seine ; les Celtes , enfin , le pays entre le Rhône , la 
Garonne , l'Océan , la Seine , la Marne et le Rhin 
( primitivement la province romaine leur avoit ap- 
partenu ). Mais ce qu'il faut spécialement remarquer, 
c'est que ces trois peuples différoicnt entre eux de 
lois, de coutumes et de langage. Lingud , institutis ^ 
legibus inter se différant, ( Caesar. ) 

Si tous trois , par un hasard qui n'est guère dans 
les possibilités humaines, avoient su conserver jus- 
qu'à nous leur liberté, leurs mœurs et leur indé- 
pendance, on ne peut douter que tous trois n'eussent 
aussi conservé à-la-fois un idiome particulier. En 
vain , le temps , qui tout change , eût altéré insen- 
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siblement ces langues; chacune d'elles , dans son 
domaine, se fût corrompue ou perfectionnée indé- 
pendamment des deux autres; jamais elles ne se 
fussent rapprochées y jamais elles n'eussent adopté 
des expressions, des tours et des constructions sem- 
blables ; et aujourd'hui encore la nation , divisée 
comme autrefois, compteroit, comme alors , trois 
langages différents et absolument distincts entre eux. 

Quel événement les anéantit? Comment , par la 
suite j les débris de ces trois langues anciennes se 
réunirent-ils dans une seule ? £t par quel hasard 
celle-ci, après avoir été quelque temps souveraine, 
se divisa-t-elle en deux autres, qui bientôt, malgré 
leur confraternité , cessèrent de se ressembler et 
devinrent , en quelque sorte , étrangères Tune à 
l'autre? Voilà ce que j'ai à examiner en ce moment. 

Quiconque connoit l'histoire de Rome sait que , 
quand cette reine des nations avoit soumis un 
peuple à son empire, elle le forçoit encore, autant 
qu'il étoit en elle , d'adopter sa langue. 

Jalouse de commander sur l'univers par tous les 
moyens de domination qui étoient en son pouvoir, 
c'étoit là une des lois qu'elle imposoit aux vaincus; et 
celte loi , dictée d'abord par l'orgueil , bientôt ap- 
prouvée par la politique, devint entre ses mains 
une chaîne nouvelle *. Imperiosa cmtas non solum 

* Saint Augustin, </e Gvitate Dei , Ub. ig. 
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jugum , sed etiam linguam suam gentibus domitis 
iinponebat '. Romani j quocumque pergebanl y la- 
tinam inferebant linguam. 

\j^ province romaine ^ dès quelle fut assujétie, 
subit ce joug. La Gaule , soumise à son tour, le subit 
comme elle, et la langue latine devint la seule 
langue des actes publics et des tribunaux. Dès ce 
moment , les magistratures municipales, les emplois 
civils et militaires étant interdits à tout Gaulois qui 
ne pouvoit la parler, il fallut que ceux qui aspi* 
roient aux charges se résolussent à l'apprendre. 
Devenue ainsi Tundes éléments nécessaires de l'édu- 
cation, elle eut dans les principales villes gauloises 
des écoles oii elle fut enseignée. Bientôt l'ambition 
alla plus loin. Ces écoles donnèrent des leçons d'élo- 
quence latine, et plusieurs même devinrent célèbres. 
£lles eurent des maîtres assez habiles pour aller 
avec gloire professer leur art jusque dans la capitale 
même de l'univers. Elles formèrent des orateurs , des 
historiens et des poètes. Les insulaires bretons ve- 
noient y apprendre Vart de bien dire**^ et plusieurs 
fois on vit les empereurs y choisir des précepteurs 
pour les Césars, leurs fils. 

Toute celte révolution du langage ne regardoit 
néanmoins qu'une certaine classe de Gaulois. Le 

* Hiei*on. proœm. , Epist. ad Gaiatas. 

** Gnliia causidicos docuit facumda Biitannos. 

JuvEir. 
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reste de la nation , le peuple des villes , celui des 
campagnes surtout , enfin toutes les personnes des 
trois anciennes contrées, qui ne prétendoient point 
aux emplois, conservèrent leur idiome celtique, 
belgique ou aquitanique. £h ! quel motif auroient- 
ils eu pour en apprendre un qui leur étoit à-la-fois 
odieux et inutile ? Quiconque a étudié les hommes 
sait quelle aversion la paresse et l'habitude leur 
donnent pour toute nouveauté qui ne s'offre à eux 
que sous l'apparence de travail et de peine. 

Voilà près de deux siècles et demi que l'ordon- 
nance de François P*", dont j'ai déjà parlé , a intro- 
duit dans nos provinces méridionales la langue fran- 
çoise. Quiconque y naît dans uii rang à recevoir 
quelque éducation sait et parle cette langue. Cepen- 
dant le peuple y a conservé la provençale. Il ne 
connoît qu'elle encore ; et ceux même qui savent la 
première se voient à chaque instant obligés d'en- 
tendre et de parler la seconde. La même chose a 
lieu en Bretagne pour le bas-breton , en Alsace 
pour l'allemand * ; et tout homme qui voudra con- 
sulter l'histoire y trouvera mille faits pareils. 

La Gaule en offrit aussi un exemple. Long-temps 
les trois langues anciennes résistèrent aux invasions 
de la latine, et défendirent contre elle les provinces 

* J*ai TÎQgt fois été témoin en Alsace de l'espèce de répugnance que 
beaucoup de personnes bien nées et instruites y éprouvent à parler 
fnnçois , et de la préférence qu'elles donnent à la langue allemande. 
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de leur domaine. Près de cinq siècles encore après 
la conquête de César, elles y étoient parlées , même 
par ceux des Gaulois à qui la langue latine étoit 
familière : c'est ce que prouve , entre autres , ce 
passage de Sulpice Sévère. Un Gaulois Celte, que 
l'auteur suppose habile dans Tart de parler, et 

formé à l'éloquence dans les écoles , scholasticus 

exsuperans eloquentidy se trouve avec deux Aqui- 
tains qui le prient de les entretenir des vertus du 
saint évêque de Tours , Martin , dont il a été le 
disciple. Il s'en défend , dans la crainte que son 
latin populaire ne paroisse trop rustique à des 
hommes élevés dans une province qui, ayant de 
plus grands rapports avec l'Italie , devoit avoir par 
conséquent un langage plus pur que la sienne. Dum 
cogito me hominem gallum inter Aqidtanos verba 
facturum, vereorne qffendat vestras nimium urbanas 
aures sermo rusticior. Parlez-nous celtique, lui dit-on, 
ou latin gaulois si vous le préférez ; mais parlez-nous 
de Martin. Fel celtice , aut si mas^is , gaUice lo- 
guère, dummodojam Martinum loquaris. (DiaK i). 
Si la Touraine , au centre de la France , a voit 
pu conserver son celtique, on croira sans peine que 
cet idiome dut subsister bien plus sûrement encore 
dans une province éloignée de toute communication, 
telle que la péninsule de notre Basse-Bretagne. En- 
foncée et perdue , en quelque sorte , au loin dans 
l'Océan , celle-ci , par sa position , pouvoit à peine 
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être atteinte par les révolutions que les armes ro- 
maines avoient opérées dans le langage; la même 
cause, lors de la conquête des Francs, empêcha 
l'idiome de ces nouveaux maîtres d'y pénétrer ; et 
les comtes ou ducs qui s'y établirent y élevèrent , 
quoique tributaires et vassaux , une autre barrière 
encore, en isolant cette contrée du reste du royaume. 
Devenue depuis province Françoise, elle n'a cédé 
que foiblement aux influences de notre langue. Au- 
jourd'hui encore, dans les diocèses de Vannes, de 
Quimper, de Léon et de Tréguier, le peuple des 
petites villes et le paysan des campagnes y ont un 
langage particulier, langage le plus ancien peut-être 
de ceux qui subsistent dans l'Europe, mais qui, de- 
puis dix-huit siècles néanmoins , soit par l'immigra- 
tion des Bretons d'Angleterre, soit par le défaut 
d'auteurs classiques , soit par les seuls changements 
que le temps apporte en tout , a dû s'altérer, et qui 
réellement a changé, s'il est vrai, comme certains 
savants l'assurent, qu'on n'y retrouve plus aujour- 
d'hui certains mots celtiques que nous ont conservés 
les écrits des anciens. On doutera moins encore de 
cette altération quand on saura que, dans chacun 
des quatre diocèses dont je viens de parler, il forme 
un dialecte différent , et que Davies lui-même qui 
nous a donné un dictionnaire du celtique de la 
province de Galles, autre dialecte de notre celtique 
breton , doute que ces langues soient les mêmes 
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que le celtique ancien , an antiquorum Celtorum 
lingua eademfuerù ciun hodiema Britannica , Ar^ 
morica et Cornuhiensi. 

Différentes causes cependant contribuèrent à la 
propagation du latin dans la Gaule , les armées et 
les flottes que les empereurs y entretenoient con- 
stamment y la multitude de colonies qu'ils y envoyè- 
rent , les alliances que ces émigrations durent oc- 
casioner entre les deux peuples, le droit de citoyen 
romain accordé aux Gaulois, le grand nombre 
d'entre eux qui servoient dans les troupes romaines 
ou qui même possédèrent des charges dans l'empire, 
les rapports de commerce ; enfin et par dessus tout 
l'établissement de la religion chrétienne dont les mi- 
nistres adoptèrent pour leur liturgie la langue latine. 
Que pouvoient plus long*temps les langues gauloises 
contre un idiome devenu tout ensemble celui des 
lois, des tribunaux, du gouvernement , des armées, 
de la religion et de la littérature? Elles ne furent 
plus connues que chez les dernières classes de la 
nation. Leur rivale étendit son empire partout où 
autrefois elles avoient régné. Les noms, dans les 
familles , cessèrent d'être gaulois : ils devinrent 
latins, et dans toute l'étendue de la Gaule, c'est-à- 
dire des bouches du Rhin jusqu'aux Pyrénées et aux 
Alpes Maritimes , il n'y eut plus , à proprement 
parler, qu'une seule langue , comme , depuis la 
conquête, il n'y avoit plus eu qu'une seule 'nation. 
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Mais quelle étoit celte langue ? Quoique je lui aie 
donné la qualification de latine , on se tromperoit 
néanmoins beaucoup, si l'on croyoit que ce fût 
celle des écrivains du siècle d'Auguste. Déjà, dans 
Rome même, elle avoit dégénéré; que devoit-elie 
être dans un pays éloigné, où elle avoit eu à dé« 
tniire des idiomes demi barbares, et oîi elle avoit 
été portée par des armées, par des flottes ou des 
colonies , c'est-à-dire par des soldais , des marchands , 
des matelots, des artisans, des esclaves et autres 
gens de cette espèce? Peut*être , parmi les Gaulois 
d'un certain rang qui , dans les écoles ^ en appre* 
noient tant bien que mal les règles et les principes , 
étoit-elle moins corrompue; mais, chez le reste de 
la nation, chez le peuple qui n'avoit pu s'en instruire 
qu'en communiquant avec ces esclaves, ces soldats, 
ces marchands, dont je viens de parler, on peut 
imaginer quel patois elle avoit formé. Aussi a-t-on 
vu , dans un passage cité ci-dessus , Sulpice Sévère, 
l'écrivain le plus pur et le plus élégant de sou 
temps, la qualifier de gsiuloise j gaUice loquere. 

Avec les années , elle s'altéra de plus en plus. 
Vers la fin du siècle de Sulpice , Sidonius Apolli- 
naris, écrivant à un Auvergnat , son compatriote et 
son ami, qui, dans cette province, avoit rétabli les 
écoles publiques et excité une sorte d'émulation , le 
félicitoit de ce que déjà la noblesse y commençoit 
à connoilre les vers latins et la prose oratoire, et il 

U 4 
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se flattoit de la voir bientôt perdre, en se polissant ^ 
rëcorce raboteuse de son celtique : celtici sermonis 
sqwzmam depositura nobUitas ynunc oratorio stjio, 
nunc camœnalibus modis imbuitur. La langue des 
auteurs classiques latins ëtoit alors pour les Gaulois 
ce qu'aujourd'hui Fénelon , Bossuet et Racine sont 
pour un Picard ou pour un Normand , qui ne con- 
noissent que le patois de leur province : ils ne Ten- 
tendoient pas davantage. 

Néanmoins, malgré la bâtardise de cette langue, 
ils lui avoient donné le beau nom de romaine, 
romana *j comme eux-mêmes , malgré leur servi- 
tude , se donnèrent celui de Romains ; mais aussi 
cette dégénération même eut son avantage. Selon 
moi , ce fut spécialement à elles que le latin dut ses 
progrès dans la Gaule. Plus il se corrompit , plus 
il dut se propager, parce qu'il ne pouvoit se cor- 
rompre qu'en s'assimilant , en s'incorporant, pour 
ainsi dire , à la langue du peuple , et par conséquait 
en devenant pour lui plus facile , et en quelque 
sorte moins étranger* 

Pendant cinq siècles, il n'a voit pu se mêler qu'avec 
les langues nationales. Alors commença une révo- 

* Par la saite, cette langue, altérée par celle des barbares, s'appela 
roman , romance ^ romancière ; mais ces mots roman, romance, romaine^ 
romancière^ ayant déjà en françois une autre signification , j*ai préféré 
employer dans le courant de mon ouvrage celui de romane, dont le 
sens fixe et déterminé ne peut avoir aucune autre acception. 
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lutioa nouvelle. Des nations barbares , inondant 
sucoe^ivement la Gaule, vinrent y porter des jargons 
sauvages qui bientôt y consommèrent la corruption 
commencée. Les Yisigoths, Fune des bordes de ces 
nomades que les anciens appeioient Scythes, et 
qu'aujourd'hui nous nommons Tartares , après être 
venus habiter la rive gauche du Bas-Danube, s'étoient 
tout-à-coup répandus dans l'Italie et avoient saccagé 
Rome. Honorius, pour éloigner du centre de l'em- 
pire ces brigands féroces , leur avoit ofTert des 
possessions dans la Gaule méridionale, avec le pri- 
vilège d'y vivre selon leurs lois et de n'obéir qu'à 
leurs chefs. En 4i^9 Âtaulphe , leur souverain, les 
y conduit , et il établit à Toulouse le siège de 
son nouveau royaume. Bientôt leur inquiétude 
belliqueuse les fait marcher en Espagne: ils re- 
viennent dans les Gaules , font la paix et la guerre, 
battent des monnoies d'or à leur coin, ce qui étoit 
le privilège de l'empire, donnent la loi aux empe- 
reurs, en font un de leur choix ^ contribuent à 
chasser des Gaules le redoutable Attila; et,s'agran- 
dissant toujours aux dépens des Romains , se forment 

r 

un vaste état, qui, au temps de Clovis, n'étoit borné 
à l'occident que par la Loire. 

Une année après l'invasion des Visigoths, les 
Bourguignons passèrent le Rhin et s'emparèrent de 
ce qu'aujourd'hui nous nommons Alsace. Les sa- 
vants ne s'accordent point sur l'origine de ceux-ci ; 

4. 
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ce qui prouve qu'elle est inconnue. L'histoire nous 
dit seulement qu'avant d'occuper la rive gauche du 
Rhin, ils en avoient occupé la droite. Du reste, 
elle nous les représente comme des géants à longue 
chevelure, d'une gourmandise et d'une ivrognerie 
insatiables , cependant assez laborieux , la plupart 
maçons , forgerons , charpentiers , et en cela difle- 
rents des autres barbares qui regardoient le travail 
comme un esclavage, et la terre comme un héritage 
assigné par la nature au courage et à la force. Enfin, 
en 4^6 , les Bourguignons s'avancent vers le midi 
de la Gaule : là , leurs rois font des traités avec les 
empereurs et acceptent les dignités de l'empire. Ils 
se disent les alliés et les amis des Romains; mais ces 
amis prétendus envahissent successivement sur eux, 
et même sur les Yisigoths , les contrées le long de la 
Saône et du Rhône: ils s'emparent de presque 
toute ]ai province romaine, placent à Vienne le siège 
de leur cour et de leur état , et cet état s'étend 
depuis la Méditerranée jusqu'à Langres et Nevers. 

Les Francs , qui vinrent à leur tour, l'épée en 
main , fonder dans la Gaule un nouveau royaume , 
et détruire ceux des Visigoths et des Bourguignons, 
n'ont pas une origine plus connue. L'histoire ne 
parle d'eux avec quelque assurance qu'au moment 
oïl , s'étant transplantés dans Tîle des Bataves et sur 
la rive droite du Rhin, vers l'embouchure de ce 
fleuve , ils devinrent là une nation germanique , et 
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se partagèrent en différentes tribus, gouvernées par 
des chefs ou rois, et alliées entre elles, quoique in- 
dépendantes. 

Dès le temps de Dioctétien , plusieurs familles 
franques avoient obtenu des établissements dans la 
Gaule. Euménius, dans son Panégyrique de Con- 
stance Chlore, parle de terres incultes accordées à 
des Francs dans les districts d'Amiens, de Beau vais, 
de Langres et de Troyes. 

Souvent la politique des empereurs employoit ce 
moyen pour affoiblir les tribus et les mettre hors 
d'état de songer à des conquêtes ; mais c'étoit là faire 
goûter du sang à des animaux carnassiers. En effet, 
les Francs, instruits, par les établissements menées 
de leurs compatriotes , qu'il existoit au-delà du Rhin 
un pays plus riche et plus cultivé que le leur, n'at- 
tendirent pas que la libéralité des empereurs daignât 
les y appeler. Us passèrent le fleuve , envahirent la 
partie septentrionale de la seconde Belgique (les 
empereurs avoient changé l'ancienne division de la 
Gaule, et l'avoient partagée en dix-sept provinces ), 
et y fondèrent un premier royaume, dont To.urnay 
fut pendant plus de soixante ans la capitalç. Enfin , 
l'empire d'Occident ayant été détruit par Odoacre , 
Clovis, roi de la tribu des Saliens, profita des 
troubles, et , en 4^6 f pénétra dans le centre de la 
Gaule. Les conquêtes de ce prince sont étrangères 
à mon sujet. Je rappellerai seulement à mes lecteurs 



( 
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qu'alors la Gaule septentrionale obéissoit aux Francs, 
l'orientale aux Bourguignons y la méridionale et une 
partie de l'occidentale aux Yisigoths. Les provinces 
de l'intérieur reconnoissoient encore le nom et le 
gouvernement romains. 

Clovis, devenu par la victoire maître de celles-ci, 
ne conquit néanmoins rien sur les Bourguignons , 
quoiqu'il les eût attaqués et vaincus; mais il rédui- 
sit les Yisigoths à une partie du Roussillon et du 
Languedoc; et , après avoir fait assassiner et assas- 
siné lui-même les différents rois francs , et être 
devenu le seul chef de toutes les tribus, excepté de 
celle des Ripuaires , il fit de Paris la capitale et le 
chef-lieu de sa monarchie. 

A la vérité, avant l'invasion des trob nations 
dont je viens de parler, différentes peuplades de 
barbares s'étoient déjà cantonnées dans la Gaule; 
car il fut un temps où, dans le nord de l'Asie ainsi 
que dans celui de l'Europe , tous les peuples qu'on 
désignoit ainsi paroissent avoir été saisis d'un vertige 
épidémique d'émigration. On les voit tous s'agiter, 
courir, changer de contrée^, se massacrer les uns 
les autres quand ils ne trouvent plus de vaincus 
à égorger, et , pendant plusieurs siècles , n'ofinr à 
l'histoire d'autres événements à raconter que leurs 
invasions, leurs victoires ou leurs défaites. Un essaim 
de Scythes avoit , sous le nom de Teifales , occupé 
le territoire de Poitiers. Des Saxons s'étoient établis 
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3ur la cote de Bayeux. Dans la grande et fameuse 
irruption des Vandales , des Alains et des Suèves , 
en 4^79 une partie de ces brigands avoit obtenu de 
s'établir dans les provinces méridionales. Trente ans 
après , une autre peuplade d'Alains ou Huns ayant 
été appelée dans la Gaule par Aëtius , il leur avoit 
donné des établissements près de Valence *; enfin, 
au temps de Clovis , les Ostrogoths d'Italie possé- 
dèrent quelques démembrements du royaume des 
Visigoths et de celui des Bourguignons. 

Mais cette domination des Ostrogoths fut trop 
courte pour avoir pu opérer sur la langue romane 
quelque changement. T^ colonie d'Alains appelée 
par Aëtius ne subsista que cinquante ans. Transférés , 
on ne sait comment , dans l'Orléanois , ils y furent 
détruits , et le peu qui échappa fut dispersé dans la 
Gaule. Quant à ceux des provinces méridionales, ils 
en furent chassés par les Visigoths et passèrent en 
Espagne. Les seules peuplades qui subsistèrent sont 
celles des Teifales et des Saxons ; mais elles étoient 
à-Ia-fois et trop peu nombreuses , et circonscrites 
dans un territoire trop borné, pour avoir pu influer 
sur le langage des Gaulois. Elles-mêmes , entourées 
de tous côtés par eux, auront été obligées d'adopter 
le leur : il ne reste donc que trois nations qui , par 
rétendue de leur puissance et la durée de leur domi- 

* Pr09|ier. Chronic. 
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natioD , aient pu produire en ce genre une révolu- 
tion sensible : ce sont les Yisigoths , les Bourgui- 
gnons et les Francs. Voyons quelle influence a pu 
avoir chacun d'eux. 

Les Yisigoths , fiers d'avoir vaincu et pris Rome, 
affectèrent , pour une nation que précédemment 
Rome avoit vaincue , ce dédain brutal qu'inspirent 
ordinairement la victoire accompagnée de l'igno- 
rance. Pour sedistinguer d'elle, ils conservèrent leurs 
cheveux en nattes , le\irs habits de peaux et tous les 
autres usages et modes qui leur étoient propres. Heu- 
reuses au moins les provinces qu'ils soumirent si 
leur domination n'eût été qu'altière et insolente! 
Mais ils les gouvernèrent avec un sceptre de fer: ils 
dépouillèrent les habitants des deux tiers de leurs 
terres , le ur ôtèren t le Code Théodosien , qu'ils avoien t 
adopté, et leur en dictèrent un autre qui fut nommé 
le Code d'Alaric. Quant à eux, non contents de s'en 
être formé un particulier, ils s'interdirent tout ma- 
riage avec les nationaux. Enfin , au centre de la 
Gaule, ils formèrent un peuple à part, et cette 
morgue fut même par eux poussée si loin , que leurs 
enfants , quoique nés Gaulois , étoient néanmoins 
toujours réputés Yisigoths. En s'isolant ainsi de 
leurs sujets , ils durent conserver long-temps leur 
langue; et cette langue étant celle du souverain , celle 
de sa cour et de toutes les différentes parties du gou- 
vernement > il étoit impossible que les Gaulois , eu 
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mille occasions , ne fussent obligés de l'entendre ou 
de la parler, et que, par conséquent , à la longue 
elle «'altérât k leur. 

Les Bourguignons Furent des maîtres un peu 
moins durs que les Visigoths : au lieu de prendre 
comme ceux-d les deux tiers des terres , ils n'en 
prirent que la moitié , avec le tiers des esclaves né- 
cessaires pour les cukiver. Popidus noster manci-- 
pioruni tertiam et duas terrarum partes accepit*. 
La Chronique de Marins d'Avenches marque même 
que ce partage des terres se fît de concert avec les 
sénateurs des cités conquises : terras cum senaton- 
bus gallicis diviserunt. Plus politiques que les Visi- 
goths j ils condescendirent à épouser des Gauloises , 
et permirent aux Gaulois d'épouser leurs filles. Mais 
en même temps on les vit, ainsi que les Visigoths, 

* Ltx BuTgundiotwm,\. \xs. Dans un second supplément à la loi des 
Bourguignons , il y a un article où il est encore parlé de ce partage. De 
Momanu ontinamiu ut non amplius a Burgundionibus ^ qui infra venerunt, 
requiratur quam ad presens nécessitas fuerit medietas terra. Cet article 
n'est point aisé à expliquer: il paroit fait en faveur des Gaulois et défend 
aux Bourguignons établis dans la Gaule {^qui venerunt) de rien prendre 
désormais , non amplius requiratur, plus que cette moitié des terres dont 
la nécessité lésa contraints de s*eroparer. Un homme célèbre a prétendu 
que les terres n'auroieut été prises que ilans certains quartiers. Mon lui , 
Tarticle du supplément signifie qu'on n'en donneroit plus que la moitié à 
ceux qui vikxdhoisht dans le pays (Esprit des lois , liv. xxx, chap. 8) , 
et il conclut que toutes les terres n*avoient donc pas été partagées entre 
les Romains et les Bourguignons. Mais, dans cette explication, l'auteur 
ne s'est pas aperçti que , par inadvertance , il traduisoit qui venerunt par 
qui viendroient. 
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se faire un code et, en quelques points, se séparer 
de leurs sujets. On les vit conserver leur langage , 
leur habillement , leurs coutumes , usage qui fut aussi 
celui des Francs et des autres barbares. 

Au reste y je n'ai pas besoin de faire remarquer à 
mes lecteurs la prépondérance que doit avoir sur la 
langue d'un pays la nation qui tout à-la-fois y com- 
mande et y possède la moitié des terres. En vain 
l'on m'objecteroit que le royaume des Bourguignons 
n'ayant subsisté que cent vingt ans , et la nation 
étant devenue sujette des enfants de Clovis , cette 
prépondérance alors dut cesser: je répondrai qu'un 
pareil espace de temps fut plus que suffisant pour 
la rendre sensible ; qu'elle dut agir plus prompte- 
ment encore que chez les Visigoths , à cause de ces 
mariages qui confondirent les deux nations ; enfin 
qu'elle ne cessa point par la destruction même du 
royaume , puisqu'en perdant leur empire , les Bour- 
guignons obtinrent de conserver et leurs posses- 
sions et leurs lois. Ce qu'on vient de lire sur les 
Bourguignons et les Yisigoths ne regarde que la 
romane des provinces méridionales et orientales 
du royaume. Celle des provinces septentrionales 
éprouva d'autres révolutions , et son histoire est 
différente. 

Ces contrées furent conquises et occupées par les 
Francs de la tribu des Saliens, soit que la tribu fût 
peu nombreuse , soit que la plupart d'entre eux , 
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contents des possessions qu'ils a voient dans le Tour- 
naisis , craignissent les hasards d'une nouvelle con- 
quête; il paroit que Clovis dut plus la sienne au 
courage de ses soldats qu'à leur nombre. Nous lisons 
au moins que, quand il se fit baptiser, il n'y en eut 
€pie trots mille qui reçurent le baptême avec lui *, et 
que les autres , sans doute plus attachés à leur re- 
ligion qu'à leur prince , se retirèrent dans une tribu 
établie au nord de la Somme *^; mais si , d'un coté, 
le baptême de Clovis lui fit perdre des soldats , de 
l'autre, il lui concilia la bienveillance des évêques; 
et ceux-ci , en disposant en sa faveur l'esprit des 
peuples , hâtèrent peut-être plus ses succès que 
n'auroient fait les Francs qui l'abandonnèrent. Des 
Gaulois eux-mêmes portèrent les armes sous lui : 
d'ailleurs , un prince que ses victoires mettoient à 
portée de distribuer tant de grâces pouvoit-il man- 
quer de combattants? Bientôt, de toutes les tribus y 
les Francs accoururent servir sous ses drapeaux : ils 
adoptèrent sa nouvelle rdigion et sollicitèrent ses 
bienfaits. Par ces émigrations , ils affoiblissoient leur 
patrie; et, en effet, les bords du Bliin se trouvèrent 
tellement dénués de défenseurs, que les Thurin- 
giens et les Frisons vinrent les occuper et s'y 
établir. 

Pour Clovis, à travers plusieurs actes particuliers 

* Grégoire de Tours , liv. ii , chap. 3i. 
** Hinemar, ^i/a saneH Remigii, 
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de cruauté, il employa ^ pour assurer se$ conquêtes, 
une politique bien plus habile qu'il ne convenoit à 
un barbare. Il laissa aux Gaulois non-seulement 
leurs privilèges , leurs lois , leurs tribunaux , leur 
administration municipale, mais même leurs pos- 
sessions et leurs terres. Au moins, aucun historien 
ne fait connoître que ce partage des terres ait été 
fait , ainsi qu'on le voit pour les Yisigoths et les 
Bourguignons. Sans doute , le monarque , devenu , 
par sa victoire , maître de toutes celles qui , sous 
le gouvernement romain , avoient appartenu au 
fisc et à l'état , eut , dans ce nombre , plus qu'il 
ne lui falloit pour donner à ses soldats des établis- 
sements. 

Les Francs possesseurs de ces bénéfices militaires 
habitèrent les villes, comme on- le verra ci-des- 
sous. Là , ils étoient gouvernés par des sagibarons : 
c'est ainsi que se nommoient ceux qui , dans la 
nation , remplissoient les emplois supérieurs. Les 
auteurs qui ont écrit en latin les appellent souvent 
seniores , seigneurs. Chacun des sagibarons avoit 
son département : il se formoit un tribunal composé 
de cent personnes choisies par lui; et c'est avec ce 
petit sénat qu'il gouvernoit son district. Du reste , 
il réunissoit, ainsi que tous les officiers de ce temps, 
les deux pouvoirs , civil et militaire. Quand l'armée 
s'assembloit , il conduisoit au camp les soldais de 
son département , et les commandoit pendant la 
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campagne. Cependant , comme le sagibaron , dans 
un tribunal formé par lui , pouvoit commetti*e des 
injustices, pour obvier à cet abus, et juger les pro- 
cès en dernier ressort , on avoit établi des espèces de 
commissaires qui , de temps en temps , parcouroient 
les provinces et venoient y tenir des assises nom- 
mées mallus. D'ailleurs , tous les ans , au mois de 
mai , la nation s'assembloit ; et y dans cette diète 
générale, elle délibéroit sur ses affaires. Ces re- 
marques sont essentielles à mon sujet. Je les fais, 
parce qu'elles montrent comment les Francs, au mi- 
lieu d'une nation cent fois plus nombreuse qu'eux, 
ont pu conserver leur langage; et Ton verra bientôt 
que ce langage (nommé par nos auteurs teuton , tu- 
desque , thiois , théotisque) , ils l'ont conservé jusque 
vers la fin de la seconde race. 

En même temps qu'ils élevoient ces barrières 
pour s'isoler des Gaulois dont ils étoient entourés , 
d'un autre coté , ils s'en rapprochoient par des 
alliances entre familles. Une autre bizarrerie plus 
inexplicable encore , et qui regarde également les 
Yisigoths et les Bourguignons, c'est que, malgré la 
prédilection qu'ils montrèrent pour leur idiome 
théotisque, néanmoins c'est en romane qu'ils dres- 
sèrent le code de leurs lois salique et ripuaire. Au 
moins, si le code fut traduit dans cette romane, ce 
n'est qu'en cette langue qu'il nous est parvenu. 

Ils demeurèrent dans les villes , à la différence de 
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la plupart des barbares qui n'habitoient que les 
campagnes. Us adoptèrent la police, les prêtres, les 
cérémonies religieuses de la nation gauloise, les 
formes de ses mariages el de ses contrats. Enfin, 
pour des barbares, ils acquirent une sorte de poli- 
tesse et d'urbanité, et ne difierèreat des Gaulois 
que par l'habillement et le langage. C'est l'éloge 
que faisoit d'eux, au siècle suivant, Agathias, écri- 
vain grec. Sunt enim Franci non campesires , ui 
plerique barbarorum , sed et poUtiâ plerumque 
utuntur romandf et legAus iisdem, Eumdem etiam 
contractuum et nupUarum , et dwini numinis cul^ 
tum tenent. Habent et magistratus in urbibusj et 
sacerdotes : et pro barbard natione , valde mihi 
videntur cwUes et urbani , nihiloque a nobîs differre 
quant solummodo barbarico vestUu et Unguœ pro^ 
prietate.^ 

Leur domination fut même si douce, malgré 
certaines atrocités particulières de quelques-uns de 
leurs rois , que les nations voisines desiroient de les 
avoir pour maîtres. C'est le témoignage que leur 
rend Grégoire de Tours ; et c'est la remarque qu'a 
faite D. Ruinart dans la préface de l'édition savante 
qu'il nous a donnée de cet historien. Tanta erat 
Francorum fama , tantaque sub illis principihus 
populorum felicùasj ut et vicinœ gentes, quœ a 

* K^;à\\iM&, de rthtis Just'mimti ,\\h u 
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barbaris Jfuerant subjugatœ^ teste Gregorio , fran^ 
cos habere reges desiderarent : ce qui prouve que 
Tabbë Dubos , à travers plusieurs erreurs , n'a pas 
toujours autant de torts que le prétendent Montes- 
quieu et Mably, bien moins savants que lui dans 
les antiquités de notre histoire. 

Les Gaulois ne se montrèrent pas moins empressa 
à se rapprocher des Francs que ceux-ci des Gaulois , 
et la facilité qu'ils avoien t de devenir Francs par l'adop- 
tion y en renonçant aux lois romaines , pour vivre sous 
}a loi saliqucy leur en donnoit les moyens. Beaucoup 
d'entre eux apprirent la théotisque j afin de remplir 
certains emplois à la cour et dans le gouvernement. 
D'ailleurs 9 les actes publics , les chartes et les di- * 
plômes des rois étant ordinairement en latin , il 
falloit des secrétaires ^ des référendaires, etc., etc. , 
qui sussent les deux langues. Il falloit des juges et des 
officiers qui, dans les procès ou les contestations, 
pussent prononcer entre un Franc et un Romain. 
Plusieurs Romains , en effet , parvinrent aux pre- 
mières places. On en vit même quelques-uns devenir 
ministres , ambassadeurs, généraux. Enfin les Gau- 
lois d'un certain rang jouissoient d'une prérogative 
dans le genre de celle qu'aujourd'hui nous nommons 
honneurs de la cour, lis avoient le privilège de 
manger à la table du roi , et ils portoient le titre de 
son convive: com^wa régis. 

Les classes inférieures montrèrent pour leurs 
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nouveaux maîtres aussi peu d'éloignemeiit. J^ le 
règne de Clovis j les Gaulois j comme je l'ai déjà dit, 
servirent dans les années de ce prince ; rattache- 
ment et les liaisons croissant avec les années , ils ou- 
blièrent quelques-uns de leurs usages , quoiqu'ils 
les suivissent depuis le temps où les empereurs les 
avoient honorés du titre de citoyens romains ; et ils 
adoptèrent ceux des Francs. Cest ainsi, par exemple, 
qu'après avoir porté à la romaine le menton ras et 
les cheveux très courts, ils portèrent, sous les suc- 
cesseurs de Clovis , la barbe longue et les cheveux 
pendants. 

Quelque intimes que fussent ces rapprochements, 
ils ne l'étoient pas assez néanmoins pour anéantir la 
romane et y substituer la théotisque(dans toutes les 
révolutions du langage, c'est presque toujours celui 
de la nation la plus nombreuse qui prévaut ) ; mais 
ils dévoient l'altérer, et c'est ce qui arriva. Cette 
romane, au reste , ne pouvoit se dénaturer par eux 
que dans une partie de la Gaule. On a déjà vu qu'au 
midi et au sud-est , la France étoit occupée par les 
Bourguignons et les Yisigotlis. Clovis, au contraire, 
ayant établi à Paris le siège de son empire , la poli- 
tique exigeoit qu'il plaçât ses Francs dans les pro- 
vinces voisines de sa capitale : aussi ce fut dans ces 
seules provinces qu'il leur donna des établissements 
et des quartiers. Lors même qu'il réunit à sa cou- 
ronne une partie du royaume des Yisigoths , il se 



SUR LES TROUBADOURS. 65 

contenta de rendre les Gaulois de ces contrées ses 
sujets et ses tributaires *y mais il ne laissa chez eux 
ni garnisons ni colonies franques; et telle fut en 
dernière analyse la cause qui mit tant de différence 
dans le langage des deux moitiés du royaume. 

Résumons maintenant ce qui vient d'être dit sur 
cette matière. 

Les Gaulois, avant César, avoient tix>is langues 
nationales: la belgique , la celtique, Taquitanique. 
Sous la domination romaine, ils commencèrent à 
parler latin. Mais, chez les Celtes et chez les Belges, 
ce latin fut mêlé de mots et de tournures celtiques 
ou belgiques. Dans l'Aquitaine , il fut mêlé d'aqui- 
tanique; dans la proifince romaine enfin , il le fut de 
ligurien, de celtique et de grec. La langue en cet état 
fut appelée romane et elle devint la langue de 
toutes les Gaules, quoique, par la différence des 
principes qui l'a voient altérée , elle dut former 
quatre dialectes différents. Lors de l'invasion de ces 
barbares, tout changea encore. La romane, à la 
vérité, conserva toujours son même nom; mais, 
dénaturée par eux , elle forma tout-à-coup deux 
langues nouvelles qui se partagèrent la Gaule, et qui 
en rendirent une partie étrangère à l'autre. Dans la 
moitié septentrionale , elle avoit été altérée primi- 
tivement par la belgique et la celtique. Elle le fut 

• X^nha^ Histoire critique de VétahUssement delà Monarchie frnnty} se , 
tome lit, page 338. 

IL i 
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par le théotisque. Dans la moitié méridionale , elle 
Tavoit été d'abord par le cellique , Taquitanique , le 
ligurien et le grec: elle le fut alors, d'un côté, par 
le bourguignon , de l'autre , par le gothique; et elle 
forma ainsi les dialectes gascon, provençal, dauphi* 
nois, etc., qui sont parvenus jusqu'à nous. 

D'après cet aperçu , il est évident que , si les 
deux langues nouvelles eurent quelques éléments 
communs qui leur donnèrent des points de contact 
et de ressemblance, elles en eurent d'autres aussi 
qui les firent différer beaucoup entre elles. Il y eut 
donc alors dans la Gaule deux romanes, l'une qu'on 
nommsL /rançoùe , parce qu'elle étoit formée par 
la langue des Francs, l'autre qui, par la suite et 
d'après les raisons que j'ai rapportées ailleurs , fut 
nommée provençale. Leur dissemblance fut due 
uniquement à l'influence diverse de l'idiome des 
trois nations barbares ; et ce fait est si vrai que là 
où régna pendant quelque temps une de ces nations, 
là on est sûr de trouver la romane qu'elle a formée. 
Ainsi , pour ne citer qu'un seul exemple , le Poitou 
fut possédé par les Yisigoths, et le Poitou parla la 
romane provençale. Le Berry ne fut point occupé 
par eux: il reconnoissoit encore la puissance ro- 
maine, quand Clovis le soumit; et le Berry, devenu 
province des Francs , ne connut que la romane 
françoise. Il en a été ainsi de cette vaste contrée 
que nous nommons Flandre, Pendant long-temps. 
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elle n'eut pour langue que notre romane , parce 
qu'elle a voit été le patrimoine des Francs* Si, par la 
suite, il se forma dans sa partie septentrionale 
une autre langue, ce fut par plusieurs raisons qu'il 
n'est pas de mon sujet de détailler ici. Le nom de 
France lui-même ne fut donné, sous laseconde race, 
à la Gaule septentrionale que parce qu'elle étoit le 
pays habité par les Francs , le pays oii régnoit la 
romane francoise. Les Gaulois de l'autre moitié du 
royaume se nommoient encore alors Romains. Fré- 
dégaire, parlant d'une expédition des fils de Charles 
Martel contre Hunaud, duc d'Aquitaine, dit que 
les princes , après avoir passé la Loire à Orléans , 
déBrent les Romains. Ligeris aheum jiurelianis 
urbe transeunt^ Romanos proteruuU. 

Telles furent les causes générales qui, aux cinquième 
et sixième siècles , firent en France la révolution du 
langage. Dans quelques cantons néanmoins , cer- 
taines circonstances ou événements particuliers sus- 
pendirent ou même contrarièrent ses effets , tandis 
qu'ailleurs ils la hâtèrent. C'est ainsi que toute notre 
Bourgogne ne parla que la langue francoise, quoi- 
qu'une partie de cette province eût été comprise 
dans l'ancien royaume des Bourguignons. Mais cette 
partie se trouvoit enclavée dans les élals des rois 
francs , et leur romane dut prévaloir à la frontière. 
D'ailleurs la Bourgogne elle-même ayant toujours 
été possédée ou par nos rois , ou par des princes 

5. 
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de leur sang , ou par des ducs François , la langue 
Françoise enfin y domina seule. Il seroit trop long 
d'entrer dans le détail des faits locaux et particuliers 
de ce genre: c'est à nos lecteurs d'y suppléer. 
Quant aux provinces méridionales , leur romane 
éprouva encore des altérations , soit par le mélange 
de la langue arabe, quand les Maures d'Espagne 
occupèrent le royaume des Visigoths, soit par celle 
des rois d'Aragon , quand ceux-ci devinrent souve^ 
rains d'une grande partie de ces contrées j soit enfin 
par celle des Italiens que de longs et anciens rapports 
de commerce lui firent connoître, et avec laquelle le 
dialecte des provinces de l'embouchure du Rhône 
acquit tant d'analogie. Mais ici je m'arrête. Que 
d'autres continuent l'histoire de cet idiome: ce sujet 
m'est étranger désormais. J'avois à prouver contre 
M. Mayer que la langue des troubadours n'étoit 
point , comme il l'a voit avancé sans preuves , mère 
de la langue des trouveurs. Or, je viens de démon- 
trer qu'elle n'a jamais pu l'être. Ce qui me reste à 
dire sur cette matière va regarder uniquement la 
romane septentrionale. Je dois achever l'histoire de 
celle-ci, puisque, après être devenue successivement 
romane Françoise , puis romane de nos fabiiei*s , elle 
est aujourd'hui la langue du royaume et celle dans 
laquelle je publie leurs contes. 

Clovis, en adoptant la religion de ses sujets , eut 
la fierté de conserver son idiome théotisque; et ses 
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descendants le gardèrent comme lui tant qu'ils res« 
tèrent sur le trône. Si, parmi ces princes, il y en 
eut quelqu'un oui, par ostentation de science ou pour 
se rendre plus agréable aux Gaulois, sut la romane 
latine , il lui avoit fallu l'apprendre. C'est là un des 
éloges que fait de Caribert, roi de Paris, le poète 
Fortunal: il le loue de parler latiu, quoiqu'il soit 
d'origine sicambre. 

Ckun sis progeoitus dara de gente Sioamber, 

Floret io eloquio lingua latina tao. 
Qualû es in propria docto serroone loquela, 

Qui nos romano vincis in eloquio. 

Quelques auteurs donnent ce nom deSicambres aux 
Francs-Saliens delà tribu desquelsCIovis avoit été roi. 

Il est plus que probable que, parmi les Francs, 
il y en avoit plusieurs qui de même apprenoient et 
savoienlla langue des vaincus; mais c'étoit le très petit 
nombre. La grande partie de la nation ne parloit que 
la théotisque; et je pi*ouverai bientôt que, sous Char- 
iemagneroême, elle ne savoit encore que celle-ci. 

La latine ne subsista pas jusqu'à ce prince. Le 
peuple , sous son règne , ne l'entendoit déjà plus : on 
en verra aussi la preuve. Trois siècles suffirent pour 
la dénaturer à ce point. Il en est des corruptions 
du langage comme de celles que la nature opère 
par fermentation et par dissolution de principes. 
D'abord les effets en sont lents et presque insen- 
sibles; mais bientôt ils s'accroissent. Alors les pi*o- 
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grès deviennent rapides, et toute la masse se dé* 
compose. Dans les commencements , une langue qui 
s'altère par une au tre ne prend d'elle que des mots ; 
encore se permet-elle d'y ajouter ou d'en retrancher 
quelques syllabes. Successivement ce sont des termi- 
naisons qu'elle adopte 9 puis des tournures de phrases. 
Enfin y si la langue de l'étranger offre une syntaxe 
plus facile 9 les constructions de celle-ci prévalent: 
c'est elle qui ordonne et dicte les phrases , et dès-lors 
c'est elle qui règne et domine. 

Ceux qui voudront connoitre ce qu'étoit déjà, 
sous les petits-fils de Clovis , la langue latine , peu- 
vent lire le père de notre histoire, Grégoire de 
Tours, auteur dont la lecture fait frissonner qui- 
conque est accoutumé à celle de Salluste, de César, 
de Virgile ou d'Horace. Lui-même il avoue ne savoir 
ni la rhétorique ni la grammaire. Il ignore , dit-il , 
les déclinaisons des noms , ne sait nullement placer 
les prépositions , confond le masculin , le féminin 
et le neutre , l'ablatif et l'accusatif ^. Eh bien ! cet 
historien ignorant et barbare, s'il a entrepris d'écrire 
certains événements de son siècle, c'est parce que, 
dans la décadence universelle où étoit alors la litté- 

* Les copistes, par la suite, voulurent faire paroitre Grégoire plus 
habile quUI n etoit. Ils se permirent de corriger ses fiiutes , et voilà 
pourquoi on ne les trouve ni aussi fréquentes ni aussi grossières dans les 
éditions que nous avons de ses ouvrages. Cependant D. Ruinart , qui a 
donné une de ces éditions, avoue qu*il existe des manuscrits où cet au- 
teur est véritablement aussi incorrect que lui-même il avoue Tétn*. 
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rature, il ne se trouvoit personne , orateur ou poète, 
qui fût en état de les transmettre à la postérité. 
Lui-même nous l'apprend , et par là nous pouvons 
juger de ce qu'étoient les Gaulois. Decedente atque 
imopereunteab urbibus gallicanis Udemlium cultura 
litterarum....yCian non reperiri posset quisquam pe- 
ritus in arte dialectica grammaticus , qui hœc aiU 
stjrlo prosalco y aui metrico depingerel versu. 

Quoique Grégoire assure que son langage est 
celui de ses contemporains, quoiqu'en plusieurs 
endroits de ses ouvrages, il répète que, s'il avoit 
employé un latin plus pur, il n'eût pas été compris 
d'eux, néanmoins on ae doit pas oublier que cet 
écrivain , né de parents nobles , étoit évêque , c'est- 
à-'dire d'une des premières classes de l'état, et que, 
par conséquent, il étoit accoutumé à un langage 
moins grossier que celui du peuple. D'ailleurs , il 
étoit auteur : or on sait qu'un auteur, écrivant dans le 
silence du cabinet , met toujours, même malgré lui, 
plus de correction et de soin à son ouvrage qu'il 
n'eu mettroit dans sa conversation et ses discours. 
Ainsi Grégoire , quoi qu'il en dise, ne nous offre 
point encore la vraie langue du peuple , cette 
langue que les écrivains nomment tantôt usualisy 
gaUica, vulgaris , et tantôt sùnplex , rustica , mili" 
taris, ruraUs j plebeia. 

Je ne connois aucun monument de celle-ci: le 
morceau qui me paroît en approcher le plus est celui 
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qui a été publié par Mabillon dans ses Afialecies , 
par Ruinart , dans \Appendix de son édition de 
Grégoire, et qui consiste en quelques formules pour 
testaments y cessions, serments, etc., etc., dressées 
selon la coutume d'Angers , et au commencement 
de la première race ; quoique peut-être on puisse 
reprocher encore à ces formules de nous présenter 
plutôt le style des tabellions du temps, que celui du 
peuple : je vais copier celle qui regarde les donations 
par contrat de mariage, et je la traduirai en tâchant 
de deviner: 



Dulcissima et cum intfgro nmore 
diiigenda spoMa mea , fiUa ill. 
nomen ill. ego ill. Et quia pro» 
pit'to Domino juxta consuetiulinem 
una cum voiantate parentum tuO" 
rum sponsavi (cette phrase est latine, 
pai*ce que c'étoit celle qui s*einployoit 
dans les siècles antérieurs , sous la 
domination des Romains » et qu^elle 
s*étoit conservée par Tusage. Ici va 
commencer la romane rustique }. 
proinde eido tihi de rem pauperia- 
fis meœ , tam pro sponsalitia, quam 
pro Uwgitate tua, hoc est casa cunt 
curte circumcincta , mobile et im^ 

mobile g silvas , pratus , pascuas 

Tu , dulcissima sponsa mea ad die 
fiUcissimo nupciarum tibi per hanc 
eessione dileco adque transfundo , ut 
in tuœjure hoc recepere dibeas, Cido 
tibi braciie valente solidus tantus , 



Epouse cliérie , et que je dois ai- 
mer entièrement , fille de /V. , nom- 
mée JN»9 moi N,, puisque, par la 
grâce de Dieu , je vous épouse selon 
la coutume et avec le consentement 
de vos parents ; 



jevous rède ici des biens de ma pauvre- 
té , tant pour notre mariage que pour 
ce que vous me donnez, savoir:, une 
maison avec sa cour fermée, meubles 
et immeubles, bois, prés, pâturages... 
Vous, chère épouse, du jour heu- 
reux de mes noces je vous délaisse 
par cette cession et vous transmets 
(tout cela ) , pour que , selon vos 
droits, vous deviez le recevoir. Je 
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tonemeat tanUu , leetario ad lecto 
'vestito TfolenietoOdus îantus, inaures 
oMutas palente soàtbu iantus, anno' 
lus wUentes toRdut tantus. Gdo tibi 
eabaUm eum sambuca et omn'ta stra- 
tura sua, bopes tantus, vaccas cum 
sequenies tantus , ovis tantus, soUdis 
tantus. 



Yous cède un bracelet valant tant de 

sous; housse pour un lit garni, 

valant tant de sous; boucles d'oreil- 
les d*or, valant tant de sous; anneau 
valant tant de sous. Je vous cède un 
cheval avec son bât et tout son bar- 
nois ; bœufs tant , vaches avec leurs 
veaux,brebis tant,sous (espèces) tant. 



En lisant cette pièce étrange, où ni cas , ni nombre , 
ni genres ne sont observés , où chaque mot presque 
présente un solécisme ou un barbarisme , enfin où 
toutes les règles de la syntaxe sont violées à faire 
frémir, on reste étonné , et Ton se demande à soi- 
même comment il est possible qu'une langue ait pu 
jamais parvenir à ce point de dépravation ; mais 
l'étonnement cesse quand on songe au bouleverse- 
ment que dut occasioncr dans la Gaule l'invasion 
des Barbares , au dédain que ces maîtres grossiers 
affectèrent pour tout ce qui tenoit à la culture de 
l'esprit, aux longues et sanglantes guerres que se firent 
entre eux les descendants de Clovis. Au milieu des 
secousses qui ébranloient l'état de fond en comble , 
est-il surprenant que les lettres se soient anéanties 
che2?les Gaulois? Ils tombèrent dans la plus profonde 
ignorance; et , jusqu'au règne éclatant de Charlema- 
gne,on auroit eu peine à trouver chez eux, dit l'au- 
teur delà Vie de saint Urbain^é\è({ueAéljàxï^veSiUn 
homme qui sût un peu de grammaire. Exteiurum 
qiiippc persecuiio gentium , et intestina etiam bella 
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reguniy sic postpofd fecerani Uberalium studialiite* 
rarunijUtusqueadtempora CaroUMagnivix passent 
in GallOs im^eniri qui in scienlia grammaticœ artis 
essent efficienter instincti ( Voyez Ducange, préface 
de son Glossaire y page 3a). — Ante dominum regem 
Carolum in Gallia nullum studiumfuerat liberalium 
aiiium. ÇMonach. Egolism. io Vita Caroli Magni.) 

Le moine auteur de la f^ie de saint Faron , ëvéque 
de Meaux , nous a transmis deux couplets d'une chan- 
son populaire y Carmen rusticum , qu'ont cites la 
plupart des personnes qui ont écrit sur notre ancienne 
langue. Cette chanson faite, en 6aa , à l'occasion d'une 
victoire remportée par Gotaire II sur le roi des Saxons, 
qui y par une ambassade insolente , lui avoit demandé 
un tribut , est accompagnée , chez le légendaire, d'une 
historiette dont les détails , à dire vi*ai , me paroissent 
très fabuleux ; mais , comme il n'est pas de mon sujet 
de la discuter, je dirai seulement que la chanson , selon 
lui , vola dans presque toutes les bouches, et que les 
femmes même la chantoient en dansant. Exqua vic^ 
toria carmenpublicumyjuxta rusticitatem y per om^ 
niumpene volitabat ora , ùa canentium yfœminœque 
choroSy inde plaudendo y componebant. * 

Il n'est pas aisé de deviner ce que l'auteur veut 
dire par son carmenjuxta rusticitatem , car la chan- 
son n'est pas en vers. Ce n'est qu'une prose rimée , 
sans pieds et sans mesure. Selon moi , cela signifie 
qu'ayant été composée pour être chantée par toute 
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ta Gaule , on eut soin de ne la point versifier, parce 
que , dans ce langage poétique^ elle eût été au-des- 
sus de la portée du peuple; mais qu'on la fit en 
prose, dans cette langue rustique que le peuple 
parloit; et que cette prose , on la rima, afin de la 
rendre plus propre au chant , ce qui fbrmoit une 
sorte de vers tels que les auroient pu faire des pay- 
sans, carmenjuxta rusticiUUem. Quoi qu'il en soit 
de ma conjectui^, voici les deux couplets: 

De Cklotario est canere rege Francorum , 
Qui ivU pugnare in gentem Saxonum. 
Quam graviter provenisset miuis Saxonum , 
5< nonfuUset incfytui Faro de gente Burgundtorum, 

Quatido veniunt in terram Francorum , 
Faro u6i eratprinceps , missi Saxonum , 
Insdnctu Dei transetintper urhem Meldorum, 
Ne interficiantur a rege Francorum, 

Tavoue que le style seul de ces couplets sufBroit 
pour me rendre suspecte leur authenticité. Il me 
paroit impossible que, chez une nation qui, au 
commencement du sixième siècle , avoit parlé l'idiome 
de la formule de contrat qu'on a lue plus haut, les 
paysans , au commencement du septième , aient 
pu parler l'idiome de la chanson. Composée plus de 
cent ans après la formule , il est incontestable que 
le langage devroit en être plus corrompu encore, 
puisque plus un ruisseau s'éloigne de sa source en 
passant sur un sol fangeux, et plus ses eaux se 
troublent ; et cependant il est incontestable aussi 
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qu'elle Test infiniment looiiis. Quelque piat que soit 
ce latin , quando veniunt in terrain Francorum , 
Faro ubi erat princeps ymissi Saxonum, comparé à 
Cido tibi annolus valentes solidus tantus, il vous 
paroitra sublime et parfait. 

Tout ce que je puis imaginer de plus favorable 
pour son authenticité ^ c'est que le moine qui , en 
style précieux, entortillé et barbare, a écrit la vie 
de saint Faron , se sera permis de traduire les cou- 
plets ; c'est qu'ayant cru sans doute son prétendu 
chef-d'œuvre déshonoré par du patois paysan, il 
aura corrigé les fautes , substitué des mots latins à 
ceux de patois , et n'aura laissé subsister que le tour 
barbare: est canere (il faut chanter). 

Au reste , soit qu'on regarde le langage comme 
authentique, soit qu'on croie comme moi que les 
mots ont pu être changés sans altérer en rien leur 
arrangement, il est certain au moins que la con- 
struction en est simple et claire; qu'à l'exception du 
premier vers , la chanson n'a aucune de ces inver- 
sions qui faisoient une des beautés de la langue des 
Romains ; que déjà le celtique ou le théotisque 
avoient assez influé sur le latin gaulois, pour changer 
ses fonnes ; enfin (et ceci est très singulier) on voit 
qu'au septième siècle, s'annonçoit déjà , dans le lan- 
gage, cette construction particulière qui a rendu notre 
françois moderne le plus clair de tous les idiomes. 

Pour se convaincre de ce que j'avance ici , il 
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suffit de traduire les couplets dans l'ordre de leurs 
motS) et le plus littéralement possible. 

Il iaut chanter de Clôture *, roi des Francs, 
Qui alla combattre contre la nation des Saxons ; 
Que mal il fût arrivé aux envoyés des Saxons , 
Si n*avoil existé Til lustre Faron *% de la nation des Bourguignons. 

Quand viennent dans la terre des Francs, 
Où Faron étoit prince, les envoyés des Saxons, 
Par inspiration de Dieu , ils passent par la ville de Meaux , 
Poar n*étre pas (ce qui les empêche d*ètre) mis à mort par le roi des Francs. 

J'ai déjà remarqué plusieurs fois que les rois de la 
première race, ainsi que les Francs, leurs sujets, 
avoient affecté de se distinguer des Gaulois par 
rhabillement et le langage. Les rois de la deuxième , 
qui étoient Francs d'origine, mais qui se prétendoient 
issus du sang de Clovis (comme Hincmar, dans l'as- 
semblée tenue à Metz pour le couronnement de 
Cbârles-le-Chauve, assura qu'ils l'étoient véritable- 
ment ( ex progenie Ludoi^ici , régis Francorum in- 
c^T^'), mirent de l'ostentation à conserver le double 
caractère par lequel les Mérovingiens s'étoient isolés 
delà nation qu'ils avoient soumise. Charlemague, dit 
Eginhart ,portoit toujours l'habit des Francs , vestitu 
patrio , hoc estfrancico utebatur. Un jour, le prince 
ayant rencontré une troupe de soldats vêtus de ces 
braccœ qu'ils avoient adoptées des Gaulois et que les 
Gaulois avoient conservées même en adoptant la toge 

* Clotaire vouloit faire mourir les ambassadeurs. 

** Faron leur sauva la vie en les faisant baptiser à Meaux. 
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romaine, il s*ëcri»avec indignation : « Quoi! les Francs , 
ce peuple libre, s'avilit ) porter le vêtement de oeux 
qu'il a vaincus », et il défendit qu'ils le portassent à 
l'avenir. (A vent. lib. iv, pag. 109.) 

Il en fut ainsi du langage. Le sien étott letlnéotisque, 
et c'est ce que prouve Eginhart, quand, parluit du 
zèle que ce monarque mit à faire refleurir les lettr^ 
il dit de lui qu'il apprit le grec et qu'il parvint à parler 
latin aussi facilement que sa langue paternelle. Zm- 
guam latinam àa didicit utœqueUlaacpatria lingua 
orare essetsolitus. Son fils Louis, à qui il fit donner 
une éducation distinguée , et qui fut ce sot prince 
connu dans son temps sous le nom de Pieux ^ et dans 
le nôtre, sous celui de Débonnaire, apprit de même 
le grec et le latin, et, ainsi que son père , il parloit 
cette dernière langue comme la théotisque. Lingua 
grœca et lalina valde eruditus , sedgrœcam m€igis 
intelligere poterat quam loqui. Latinam vero, sicut 
naturalem , œqualiter loqui poterat. (Thegan. ) 

En animant , par son exemple et par celui de ses 
enfants, l'étude du grec et du latin , Cliarlemagne 
ne vouloit que favoriser des langues savantes. Son 
désir eût été que, dans tous ses états , on n'eût parlé 
que la théotisque. C'est dans ce dessein et pour 
étendre celle-ci , qu'il ordonna d'en faire une gram- 
maire ; et lui-même , comme nous l'apprend encore 
. Eginhart , y travailla le premier, grammaticam 
mchoaçfit patrii sennonis. Une protection si écla- 
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tante fîit néanmoins inutile. Ce que la victoire et 
trois siècles n'a voient pu faire , un seul homme , quel- 
que grand qu^ii fut , le pouvoit bien moins encore. 
En vain il essaya de donner aux mois de l'année 
des noms tudesques qu'Eginhart nous a transmis*; 
les Gaulois , fidèles à la romane, continuèrent de leur 
donner des noms latins , et l'emploi de ces noms a pré- 
valu. Charles enfin, malgré tout le désir qu'il avoit 
d'accréditer sa fiivorite, se vit lui-même obligé d'or- 
donner aux ecclésiastiques, par un de ses capitulaires, 
de ne plus faire désormais leurs instructions que dans 
la langue qui seroit sue de leurs auditeurs ; nullus su 
presbjrter qui in ecclesia publiée non doceat lingua 
quam auditores intelligunt 

Cette langue étoit la romane pour les Gaulois , et 
la théotisque pour les Francs; et l'on ne peut s'y 
tromper, puisqu'en 81 3 , un concile de Tours, or- 
donnant aux évêques d'avoir chacun un recueil d'ho- 
mâies pour l'instruction du peuple, leur prescriviten 



• Voîd 


CCI noms tels que les donne Egînhart, 


édit. deBredow,i8o5, 


ÎD-S^, p«^ 108. 






Janner, 


jVuitarmanoth. 


Juillet, 


Hennenumoih, 


Férrier, 


Uoming. 


Août, 


Aranmanoth. 


Mars, 


Linzinmanoth. 


Septembre , 


Mutuma/ioih, 
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Oitarmanoth, 


Octobre, 


H 'indumenuMOth 


Mai, 


WinnemanoA. 


Novembre, 


Herbutmanoth, 


Juin, 


Brachmanoth. 


Décembre, 


Hàiagmanotlt. 


«Il est 


aisé d'apercevoir que irn 


%nolh est le même mot que monaf. 


qai en allemand signiGe mots. 
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même temps de faire traduire le recueil dans ces deux 
langues, pour l'intelligence des deux nations :^o/iie- 
liasquisqueÇepiscopus) aperte transferre studeat in 
rusticam romanam tinguam aiU theotiscanij quofa* 
(Hius cunctipossirU intelligere quœdicwUur ( Labbe , 
Concil, y tome m , page ia63 ). Un autre concile , 
tenu à Reims la même année , fit le même règlement, 
et un autreà Mayence, en 8479 l'adopta aussi, en co- 
piant mot pour mot les paroles du concile de Toui's. 
Puisque les pères de Tours et ceux de Reims 
n'ordonnoient c es traductions d'homélies qu'eu ro- 
mane et en théotisque, le belgique et le celtique 
avoient donc disparu : il n'y avoit donc plus que 
deux idiomes qui subsistassent dans la moitié sep- 
tentrionale du royaume. Si le latin y étoit encore 
employé par quelques personnes et surtout par le 
clergé, c'étoit une langue savante qu'il falloit ap- 
prendre; et cette langue, quoique mère de la romane, 
en différoitdéjà tellement qu'elle n'étoit plus enten- 
due de ceux qui parloient celle-ci. A la vérité, un 
même homme pouvoit les savoir toutes trois, et c'est 
ce qui est remarqué d'Adélard , dans sa vie , écrite 
par Pascase Radbert , et rédigée par un moine de 
Ck)rbie. Si vulgariy idesty romana lingua ideretuTy 
omnium aliarum putaretur inscius ; si vero theuto- 
nicaj enitebat perfectius ; silatina , in nulla omnino 
absolutius : mais il n'y avoit plus réoUement que 
deux langues qui fussent parlées. 
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C'est de cette époque que la romane coiçmence à 
nous iatéresser , paice que c'est dans ce temps-là , 
qu'ayant cessé d'être latine, elle commença à deve- 
nir Françoise. Un monument qui nous offriroit ce 
qu'elle étoit alors , et quels furent en quelque sorte 
les premiers bégaiements de son enfance, seroit au- 
jourd'hui pour nous infiniment curieux. Or, ce mo- 
nument, nous le possédons. U nous a été transmis^ 
par un petit-fils de Charlemagne, l'historien Nithard , 
et c'est le fameux serment que prononcèrent , en 
84 2 9 les deux fils de Louis-le-Débonnaire, Charles- 
le-Chauve et Louis de Bavière. 

Après plusieurs années d'une guerre sanglante , 
les deux frères s'étant rendus à Strasbourg pour 
conclure une paix solide, tous deux la jurèi*ent à la 
tête de leur armée. Mais , comme l'armée de Louis 
étoit composée de Germains , il fallut que Charles , 
pour être compris par eux , prononçât en théotisque 
son serment. Par une raison contraire, Louis pro- 
nonça le sien en romane , afin que les troupes de 
Charles , composées en très grande partie de Gaulois , 
pussent l'entendre *. Chacune des deux armées jura 

* H. Bonamy suppose au contraire que Tarinée de Cliarics étoit 
corapoMe de Francs ; et , de ce qu*on étoit obligé de leur parler romane 
( Mémoires de Facatlémie des BeUes' Lettres ^ tome xxvi, page 638 ), il 
conclut qu'au temps du serment , ils ne parloient que cette langue, et 
qu'ils n*entendoient déjà plus la théotisc(ue. Mab , par le canon des 
conciles de Tours et de Reims, cité plus liaul cl fait pour la Gaule , il, a 

II. fi 
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ensuite qu'elle observeroit le traité fidèlement , et 
chacune jura dans sa langue naturelle. 

Nous avons ces quatre serments : ils se trouva!it 
même aujourd'hui insères dans tant d'ouvrages que 
je me serois contenté de les indiquer, s'ils n'en- 
troient essentiellement dans mon sujet , et si je n'étois 
sûr d'avance qu'ils sont inconnus à la plupart des 
^personnes que leur goût portera vers la lecture des 
fabliaux. Je ne transcrirai ici pourtant que les deux 
serments en romane: ce sont les seuls qui regardent 
la matière que je traite. 



SERMENT 

Vm LOUIS DB BAVlàRB. 

Pro Deo amur et pro xrisdan 
poblo et nostro ccnunim taîvoment, 
d*ut di en avant ^ in quant Deut 
savir etpodir me dunat, si salvarai 
eo cist meon fradre Karlo, et in 
adjudha et in cadhuna cosa, si cum 
om pût dreit sonfradra saUar dist, 
in o quid il mi tUtresi fazet: et ai 
Ludher nui plaid nunquam prin- 
draiqui, meon vol, eist meonfra- 
dre Karle in damno sit. 



TRADUCTION. 

Pour Tamour de Dieu et pour le 
peuplechrétien et notre sAretéooiD- 
mune , déMmiaîs , autant que Dieu 
m*en donnera la oonnoÎManoe et 
le pouToir, je défendrai mon frère 
Charles-, ici présent, et je l'assis- 
terai en tout, ainsi que chacun 
doit, selon la justice , assister son 
frère, et comme lui-même le ferait 
pour moi en toute autre chose : et 
jamab je ne ferai avec notre frère 
Lothaire aucun traité qui , de mon 
consentement, puisse nuire à mon 
frère Charles. 



été prouvé qu*en 8 1 3 cette théotisque étoit encore la seule langue de 
la nation franque ; et il n*est pas probable qu*en 84a , c'est-à-dire vingt- 
neuf ans après , la nation n*ait plus connu que la romane. 
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SERMENT 

Si Lodhumgt sagnmentque tûn 
fradre Kario Jurai , consent; et 
Karhuy meos sendra , de suo part 
n<m h stajtit; si io retumar non 
tint pms ; ne io , ne netds ad eo 
retumar ini pois, inmiUaadjadka 
contra LodkuBvigntmii iper. 



TRADUCTION. 

Si Lonit garde le terment qu'il 
iait k son frère Charles, et que 
Charles , mon seigneur, manque de 
son cdté à le tenir, dans le cas où 
ni moi ni tout autre que moi ne 
pourrions le détourner de l'en- 
freindre, je refuserai de marcher 
pour le secourir en rieu contre 
Louis. 



M. Bonamy prétend que, dans le monument qu'on 
vient de lire , tous les mots sont latins et originaire- 
ment corrompus du latin j et il n'en excepte que les 
noms LodhuuigSy Karle, Ludher; en effet , on ne 
peut y méconnoitre une phrase latine (m damno su) y 
une tournure latine (m o quid il mi altresifazet) y 
des mots latins nullement altérés (/^ro, siy nunquaniy 
nulla , Deus , et , ab , jurât y me , in , conservât , 
quid, qui y sud y nostro y peVy contra) ; enfin des 
mots qui y quoique altérés déjà y laissent cependant 
voir encore une physionomie latine, (i/^ pobloy mi, 
meon, dunat , podir, ad/udha y/radre y si (sic), salr 
par,isty voiymeosyaltrey stanitydiy nunyfazet yprin- 
drai). Il n'est pas jusqu'aux expressions cosay dreity 



* Dans mon édition de Voltaire , tome xxxx , page 6g , j'ai donné ce 
serment comme étant celui des troupes de Louis de Bavière ; mais il est 
ÔTJdent que c'est celui que prouoncèrent les troii|ies de Charles. R, 

6. 
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don y disi (doit ) , sendra , cadhuna , los, io , re- 
tumar, qui ne dérivent du latin , quoique évidem* 
ment elles paroissent baii)ares. Quant à moi, il me 
semble que si, dans ce jargon sauvage , on distingue 
clairement les ruines de la langue latine, on peut 
y reoonnoitre aussi l'origine de la nôtre. Ce sonl^ 
si je Tose dire, les débris d'un édifice romain, em- 
ployés à la construction d'une masure françoise. 
D'un coté , les substantifs y sont encore sans articles 
comme dans le latin ^podir pour le pouvoir, stÂcra- 
ment pour le serment ; mais , de l'autre , le discours 
n'y a presque point d'inversions ainsi que dans notre 
françois moderne ; et c'est la remarque que j'ai déjà 
eu lieu de faire à l'occasion des couplets sur Clotaire. 
En même temps qu'il offre des mots évidemment 
corrompus du latin , il en offre aussi tels que Chris- 
tian , om , fradre , quant , sacrament , // ( lui ) , 
pois (puis) , salifament y qui ont déjà une terminai- 
son françoise. Enfin, s'il en est qui sont encore 
latins en entier, d'autres en même temps, commun y 
que y part y nul y son y me, en apant y plaid , cist 
( qu'aujourd'hui nous écrivons cet^y cum (que nous 
écrivons comme ) , am2/r( qu'on prononçoit amour)y 
sont déjà naturalisés et devenus françois. Je ne parle 
point des fautes nombreuses contre la syntaxe 
qu'offre le serment. Il est évident que ce langage 
n'avoit encore ni principes fixes ni règles déter- 
minées. A la vérité, duratyjuraty conservât y /azet. 
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y gardent la terminaison de leur conjugaison latine; 
mais stanit au présent ,podir, saisir, returnar, sali/ar, 
à Finfinitif, ne Font plus; mais saharai, prindrai, 
au futur, ont une terminaison Françoise; mais û^er, 
en a une barbare. Karlus , au nominatif , annonce 
quelque apparence de déclinaison ; mais , pour le 
datif) on voit également Karlo et Karie, et pour 
Faccusatif i^a/i{b. Fradre est è-la-fois au nominatif, 
à l'accusatif et au datif. Pois signiRe je puis et il 
peut. Meon est pour l'accusatif et le datif du pronom 
mien , etc. , etc. 

Quant à ces vices de syntaxe, à ces constructions 
défectueuses, à ces phrases sans régime, sans cas, 
sans nombre et sans temps, soit qu'ils aient été in- 
troduits daiis la romane par les Belges, par les Celtes 
ou les Francs, dont l'idiome n'avoit probablement 
aucune règle , soit plutôt qu'ils fussent le résultat 
de la simple corruption du langage, il est certain 
qu'ils y ont subsisté très long*temps , et qu'on les 
retrouve non-seulement chez les fabliers, comme 
le prouvent les morceaux de ces poètes que j'ai oc- 
casion de citer dans mon ouvrage, mais encore fort 
long- temps après eux. Il en est de même de la par- 
ticule explétive siy que contient le serment : si sal^ 
uarai eo. Elle se conserva dans la langue , placée 
ainsi devant un verbe, quoiqu'elle n'y signifie rien; 
on la rencontre à chaque phrase chez nos poètes et 
nos historiens franrois: Si ferais si alla j si partit. 
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Mais je m'arrête ici à des observations grammati- 
cales , et c'est l'histoire de notre romane que j'ai 
entrepris d'écrire. 

On a vu ci-dessus qu'au commencement du neu- 
vième siècle la thëotisque étoit encore , dans la Gaule y 
la seule langue des Francs. £lle fut de même jusque 
vers la fin de la seconde race la seule que parlassent 
les rois. Flodoard raconte qu'en 948 Louis d'Outre- 
mer, assistant avec l'empereur Othon P** au concile 
d'Engelheim, et les évêques ayant lu certaines pièces 
en latin , il fallut ensuite les faire interpréter en 
théotisque pour le prince germain et le prince franc 
qui n'entendoient que cette dernière langue : posi 
làterarum recitationem , earum ^propter reges^juxta 
theotiscam linguam interpretatio facta fvàl. 

Cet honneur, rendu par les pères du concile] à 
l'idiome des conquérants de la Gaule, est en même 
temps une des dernières preuves qu'on puisse allé- 
guer en faveur de son existence. L'avilissement et le 
mépris dans lesquels tomba la race de Charlemagne 
rejaillirent sur sa nation. On n'osa plus se vanter 
d'être Franc dans un royaume abandonné au pil- 
lage et sous des princes qui, comptant parmi leurs 
aïeux, le maître de presque toute l'Europe et le 
fondateur du nouvel empire d'Occident, étoient 
devenus rois de Laon et de Reims. De toutes parts 
on vit des usurpateurs envahir des provinces , s'érir 
ger en souverains , et dicter à leui*s nouveaux sujets 
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des lois nouvelles. Une autre maison fut appelée sur 
le trône. Les Francs, en perdant leurs rois et en 
passant sous de nouveaux maîtres , perdirent leurs 
lois et leurs privilèges. O)nfondus partout avec les 
autres sujets, ils devinrent sujets comme eux et de la 
même manière qu'eux ; forcés de renoncer à ce qui 
jusqu'alors les avoit distingués, il leur fallut se 
conformer à tous ces règlements abusifs que bientôt le 
temps fit appeler coutumes. Leur langue elle*méme, 
supposé qu'à cette époque quelques-uns d'eux en 
fissent encore usage , tomba nécessairement avec les 
rois qui l'avoient avilie; et, en effet, dès le dixième 
siècle 9 on cesse d'en voir les vestiges. 

La romane , devenue ainsi seule héritière , acquit 
tout-à-çoup une sorte de considération. Ce ne fut 
plus la rustique^ la plébéienne : ce fut la langue natio- 
nale , celle du nouveau roi et des nouveaux souverains. 
En ^5, sous le règne de Hugues Capet, un concile 
s'étanttenu à Mousson, et Âimon, évéque de Verdun, 
ayant été chargé d'en faire l'ouverture, il prononça 
son discours en ron^ane (^Hard. Cônc.j tome vi), 
comme s'il eût voulu rendre hommage à l'idiome 
du monarque: gallice concionatus est; et ce fait 
est d'autant' plus remarquable que tous les actes et 
canons des conciles avoient été et furent encore 
depuis rédigés en latin. 

Le clergé néanmoins consei*va cette dernière 
langue pour sa liturgie et pour les offices divins. 
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Les écrivains ecclésiastiques, les historiens même 
et les poètes continuèrent de n'employer que le la- 
lin pour leurs ouvrages. Toute la science du temps 
consistant presque dans la connoissance de cet 
idiome^ quiconque aspiroit à la gloire de savant ou 
d^auteur éloit obligé de Tapprendre. Quant aux rois 
capétiens y comme ils ne parlèrent que la romane, 
comme ceux d'entre eux qui surent le latin ne le 
surent jamais assez bien pour en &ire une langue 
usuelle et parlée , c'étoit en romane que traitoient 
avec eux les ambassadeurs étrangers qui venoient à 
leur cour: c'est ce que prouve la Chronique de saint 
Michel, quand , parlant de l'ambassadeur que le duc 
Thierry députa vei*s le roi Robert, elle ajoute que 
cet envoyé étoit in responsis acutissimwn et gallicœ 
linguœ peiitia facundissùnum (Mabill. ArtnaL , 
tome II). Cependant ces mêmes rois qui, ainsi que 
le reste^'de la nation , ne parloient que la romane, 
n'en continuèrent pas moins de publier en latin leurs 
chartes , leurs diplômes , leurs ordonnances *. L'es- 
time que portoit à ce latin l'ignorance du temps 
étoit ^telie qu'ils ne sentoient pas l'absurdité de 
dicter des lois et d'annoncer leurs volontés dans une 
langue que ni eux ni leurs sujets n'entendoient. Ce 
fut dans cette langue que les tribunaux eux-mêmes 

* Loisel a publié une charte de Louis -le- Gros en romane dont j'aurai 
occasion de parler plus bas. Saint Louis , vers la fin de son règne , com • 
mença aus»i à publier quelques ordonnances en françois. 
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prononcèrent leurs sentences jusque vers les der- 
nières années du règne de François I^f; et, si la 
plaisanterie qu'occasiona le debotat et ddfotaint d'un 
arrêt n^en avoit fait sentir le ridicule , peut-être ce 
pédan tisme auroit-il long-t^nps encore compté parmi 
tous les vestiges nombreux de barbarie qu'on reproche 
à notre jurisprudence. 

La même bizarrerie qui y à la cour de nos rois , 
faisoit écrire dans une langue et parler dans une 
autre y subsistoit dans les monastères. Là comme 
ailleurs y l'idiome usuel étoit la romane: c'est celui 
que parloient nécessairement et ceux des moines qui 
entroieut en religion trop âgés pour apprendre le 
latin, et les frères lais qui, par état, ne Tappre- 
noient point. Monachus j quia laîcus est , non la^ 
tina quant non didicit lingua , sed materna respon- 
detj écrivoity vers la fin du onzième siècle, GeofTroi, 
abbé de Vendôme, en recommandant à l'évêque 
d'Angers l'un de ces lais; cependant c'est en latin 
qu'étoient écrites les règles monastiques; c'est en 
latin que les chapitres des ordres rédigeoient leurs 
règlements, et cet usage a toujours subsisté pour le 
plus grand nombre d'entre eux. 

Dans certains couvents où les études étoient en 
honneur, les jeunes religieux s'exerçoient à des com- 
positions latines, sorte de déclamations du genre de 
celles qu'aujourd'hui jencore, dans nos collèges, les 
professeurs de rhétorique donnent pour sujet à leurs 
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écoliers. Les moines choisissoient pour les leurs 
quelque matière de dévotion j et ordinairement un 
panégyrique, des miracles ou la vie d'un saint de 
leur monastère j de leur ordre ou de leur province* 
Libres de s'étendre sur les mérites et les vertus de 
leurs héros, ils donnoient comme ils pouvoient car- 
rière à leur imagination ; et , dans leur style décla- 
matoire et ampoulé , ils lui prêtoient des actions et 
surtout des miracles incroyables à force d'être ou- 
trés, et souvent risibles par leur stupidité. S'ils 
n'avoient point assez d'esprit pour en inventer de 
nouveaux, ils copioient sans façon ceux qu'ils a voient 
lus ailleurs , et les lui attribuoient ; et telle est l'ori- 
gine de tous ces bâtons plantés en terre et qui toiit- 
à-coup reverdissent, de ces anneaux jetés à la mer 
et rapportés par un poisson ; de ces morts rencon- 
trés en chemin et ressuscites ; de ces dragons liés 
avec une et oie et conduits dans un abime ; de ces 
gants qui embarrassoient et qu'on suspend à un 
rayon du soleil ; de ces montagnes qui s'avancent 
pour servir de nacelle et passer un bras de mer. 
Malgré l'imbécillité de ces écrits , la plupart n'en 
furent pas moins regardés , dans les lieux où ils 
avoient été composés , comme des chefs-d'œuvre 
d'esprit et de style. On les y conserva précieusement. 
Dans la suite, les moines qui les possédoient les 
publièrent; et , par ignorance, ou par fraude pieuse , 
^Is les donnèrent comme actes authentiques. De là 



SUR LES TROUBADOURS. 91 

toutes ces légendes ridicules que la saine critique 
a couvertes de mépris , dont aujourd'hui la vraie 
dévotion rougit elle-même, et qui n'ont plus pour 
nous d'autre mérite que d'offrir aux antiquaires 
quelques faits historiques ou bien la peinture de 
certains usages des temps où elles furent composées. 

Telle étoit à*peu«près sur l'authenticité de ces 
ouvrages l'opinion de Baillet, qui, ayant entrepris 
de donner un recueil de f^ies des saints purgé de 
fables et de faux miracles , avoit été obligé de les 
étudier long-temps; et, quoi qu'en dise Dom Liron, 
quiconque en aura lu un certain nombre pensera 
comme Baillet. {Singuiarùés historiques et làtéraîres.) 

En 1 1 3 1 , se tint à Reims un concile auquel assista 
le pape Innocent II , et où Louis-le-6ros fit sacrer 
et couronner par le souverain pontife son fils Louis. 
Les actes de cette assemblée furent , comme à l'or- 
dinaire, rédigés en latin et lus dans cette langue; 
mais , pour l'intelligence du roi , des princes et des 
autres laïques qui se trou voient là, Innocent les leur 
fit interpréter en romane. 

Comme il n'y avoit qu'un très petit nombre de 
personnes qui se livrassent à l'étude, et que presque 
toutes étoient des ecclésiastiques , le mot clerc étoit 
devenu synonyme de savant , et celui de clergie 
synonyme de science. Mais de là aussi qu'arriva- t-il? 
C'est que le clergé, se croyant une classe privilégiée, 
dédaigna le reste de la nation ; c'est qu'il s'isola d'elle 



ga OBSERVATIONS 

de toutes les manières , et qu'uniquement occupé du 
soin de la tenir dans Fassujëtissement et la soumis* 
sion 9 lui-même il resta dans l'ignorance , ne se livran t 
qu'aux seules sciences qu'il croyoit utiles à ses inté- 
rêts y et qui assuroient sa domination. Si la noblesse 
Françoise , aujourd'hui si avide de tous les objets 
d'instruction, aflTecta pour l'étude, pendant phisieurs 
siècles , une indifférence , ou plutôt une aversion 
si dédaigneuse, faut-il en être étonné? Quand même 
ce qu'on lui offroit à lire n'eût pas été écrit dans une 
langue qu'elle n'entendoit pas, de quel œil des 
guerriers turbulents, fiers et intrépides, ponvoient- 
ils regarder ces prétendues sciences de prêtres ou 
de moines , eux qui ne prisoient au monde que la 
gloire acquise par les armes et le courage? En voyant 
aujourd'hui ce qu'ils dédaignoient d'apprendre, on 
n'est plus surpris qu'ils se glorifiassent de ne pas 
savoir lire , et l'on est tenté de le leur pardonner. 
Enfin, cependant, ces clercs en r/erg^ latine paru- 
rent songer à la nation. Vers le milieu du onzième 
siècle , un certain Thibaut traduisit du latin en 
romane quelques f^ies de saints pour l'usage du 
peuple : c'est ce que nous apprennent les Miracles 
de saint tVil/ramme^ et ils ajoutent même que Thi- 
baut mit en cantiques et rima quelques-unes de ces 
vies : Hic multorum gesta sanctorum a sua àttini- 
tate transfudit , atque in communis Unguœ usum 
satis facunde refudil^ ac sic ad quamdam tinnuli 



SUR LES TROUBAÏX)URS. 93 

rhythmi similitudinem urbanas ex iUis cantilenas 
edidit. La chanson de Roland , chantée, en 1066, 
à la bataille dUastings , étoit en vers romans. C'est 
en prose romane sans doute qu'ëtoient rédigées les 
lois normandes 9 puisque c'est dans cette langue que 
les promulgua Guillaume , quand , devenu conqué- 
rant de l'Angleierre, il en imposa le joug aux An- 
glois. Marbode, évêque de Rennes , ayant publié en 
latin son traité Açs pierres précieuses , l'ouvrage fut 
traduit en vers François presque aussitôt qu'il parut. 
Vers la fin de ce siècle et au commencement du 
douzième, les traductions se multiplièrent et surtout 
celles des ouvrages de piété. Les manuscrits qui 
nous sont parvenus nous en ont conservé quelques- 
unes. De ce nombre sont les Dialogues de saint Gré- 
goire, les Morales sur Job , par le même , et le lÀ^re 
des Rois. Baudouin , comte de Guines et d'Ardres, 
en II 6g, favorisa l'avancement des lettres et des 
sciences , en attirant auprès de lui des savants par 
qui il se faisoit instruire et auxquels, en retour, il 
enseignoit les romans et les fabliaux profanes qu'il 
avoit appris des conteurs : clericos miro venera- 
batur affectu : ab il/is enim diuinum accepit elo- 
quiuniy et eis quas a fabulatoribus accepit gentiliwn 
neniaSj vicario modo, commumcavU et impartiuil^ , 
Un certain T^ndri traduisit , par ordre du comte , 

* Ckronicon ardiaue, dans ta Collection de Ludewig, tomo xrii,C. 80. 
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le Cantique des Cantiques, les Évangiles des dimao- 
ches et les sermons qui avoient rapport aux Évan* 
giles. Simon de Boulogne traduisit Solin^^eiVa/ttrû 
rerum , et Godefroi , une grande partie d'un traite 
de physique, maximam phjrsicœ artis partent. Enfin 
Baudouin, dit le chroniqueur*, réunit tant de livres, 
qu'en théologie il égaloit saint Augustin , en philo- 
sophie Denys l'Aréopagite , en contes profioMS 
Thaïes de Milet, le Fablier en chansons de gestes, 
en aventures chevaleresques et en fabliaux , les mé- 
nétriers les plus fameux , etc. 

Quoique le douzième siècle offre encore plusieurs 
traductions, celles des Actes des Apôtres y et de 
plusieurs Fies des saints, par un Lambert Lebègue , 
instituteur des Béguines, et mort en 1 177 ; celle de 
la Bible , par les soins de Valdo , ce riche marchand 
de Lyon , chef de la secte de^ Vaudois ; celle des 
Psaumes **, par un anonyme, etc., etc., ce siècle fut 
particulièrement celui de la poésie françoise. Alors 
commença cette manie des vers , qui si long-temps 
fut épidémique en France. On ne composa presque 
plus qu'en rimes. Tout, jusqu'à la plus grande partie 
des traductions fut rimé ; et de là vinrent ces pieux 
romans , ces Fies des saints en style de tragédie , que 
l'on nomma mystères.' 



*** 



* Chronic. ardense, chap. 8i. 

** Lebeuf, Mémoires de l'académie des BelieS'LeUres, tomexvix, p. 724. 

*** Leixsuf, État des Sciences depuis le roi Robert^ page 38. 
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On rima jusqu'aux chroniques. Les plus consi- 
dérables , ainsi que les plus anciennes des composi- 
tions de ce genre furent deux prétendues histoires , 
Tune de Normandie sous le nom de Roman de Hou 
( Raoul ou Bollon j premier duc de cette province) ; 
l'autre d'Angleterre, sous le nom de Roman du 
BnUj d'un certain Brutus , petit-fils d'Enée, que le 
limeur suppose avoir été le premier roi de cette île. 
Ces ouvrages étoient intitulés romans y parce qu'ils 
•ëtoient écrits en romane ; mais ils contiennent tant 
de faits controuvés, tant d'anecdotes fabuleuses , 
qu'aujourd'hui vraiment on peut sans scrupule les 
appeler romanesques. Le dernier parut en 1 1 55 , et 
le roman de Rou en 1160. 

Il y eut des poèmes d'une autre espèce , auxquels 
la même raison fît donner aussi le nom de romans j 
et qui bientôt , par une suite de l'esprit du temps , 
ayant acquis une faveur sans bornes , se multiplièrent 
étonnamment dans le cours de ce siècle. Ce sont 
ceux que nous connoissons sous le nom de romans 
de chet^alerie. 

Mais , dans ceux-ci (à la différence des chroniques 
riméesy où le vrai et le faux se trouvent également 
confondus) 9 héros et aventures, tout étoit imagi- 
naire; et c'est d'après ces écrits qu'aujourd'hui en- 
core nous nommons romans les ouvrages qui ne 
contiennent que des fictions. Quant à l'origine et 
à la multitude de ces poèmes chevaleresques, quant 
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à ce qui concerne leur mérite réel y le succès incroya- 
ble qu^ils obtinrent, Tinfluence qu'ils eurent sur la 
littérature et les mœurs de la nation , j'en ai parlé 
ailleurs. Ce que je pourrois y ajouter ici appartiens 
droit à l'histoire de la poésie Françoise. 

Quelle est l'origine des fabliaux ? Devons-nous ce 
genre de littérature à la gaîté nationale , comme on 
peut raisonnablement le supposer? £st-il dû aux 
croisades y ainsi que paroissent l'indiquer plusieurs 
contes qui sont tirés de l'arabe? A quelle époque, 
pour la première fois , parut-il en France? Qpel est 
l'homme de génie qui le premier l'y introduisit? 
C'est ce que je ne puis résoudre. Tout ce que j'ose 
assurer, c'est qu'il existoit des fabliaux dans le dou- 
zième siècle, puisque le comte de Guines, ainsi 
qu'on l'a vu plus haut , les apprenoit à ceux qui 
lui apprenoient les sciences ; c'est que la plupart fu- 
rent composés dans le treizième siècle, sauf quelques- 
uns peut-être au commencement du quatorzième. 
Quant aux fabliers , quoiqu'ils composassent une 
classe de rimeurs différente de celle des romanciers, 
cependant on les confondit avec eux sous la déno- 
mination de trompeurs , qualification honorable sur 
laquelle je me suis déjà expliqué. 

Telle est , en abrégé , l'histoire de notre langue 
vulgaire , et telle est la notice de ses principales 
productions en littérature jusqu'au temps de nos 
conteurs. Pour achever de satisfaire sur ce sujet la 
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curiosité de mes lecteurs , il ne me reste plus qu'à 
montrer, par des exemples, ce qu'a été successive- 
ment cette langue et comment elle s'est formée 
dqpuis le serment, où nous l'avons observée nais- 
sante, jusqu'à l'époque où elle eut des romans et des 
contes recherchés par toute l'Europe. 

Les histoires , les actes publics , les ouvrages de 
religion, etc., ayant été pendant long-temps écrits en 
latin , ainsi que je l'ai déjà remarqué, les monuments 
en romane, un peu anciens, sont très rares: encore 
la plupart de ceux qui nous sont parvenus sont-ils 
au moins suspects de supposition et de fausseté. 

Une autre cause d'ailleurs empêche que , sous le 
point de vue où je les considère, ils soient tous 
également utiles : c'est qu'au lieu de nous offrir 
le langage d'une moitié de la France , ils n'offrent 
guère que celui d'un canton. Comme Paris, sous 
les premiers Capétiens, n'étoit la capitale que des 
domaines du roi; comme nos principales provinces, 
soumises à des souverains particuliers, formoient 
chacune une sorte d'état indépendant et isolé, cha- 
cune eut son dialecte, et ce dialecte, le seul que 
connussent les auteurs dans leur province , fut par 
conséquent le seul qu'ils employèrent pour leurs 
écrits. Ainsi , par exemple, nous avons les lois don- 
nées à l'Angleterre par le duc Guillaume ; Selden * 
et quelques autres auteurs anglois les ont publiées ; 

* Nota ad EaJmerum , (lage 173. 

II. 7 



98 OBSERVATIONS 

mais quiconque j après avoir lu ces lois y croiroit cod* 
noitre quel (ut , au onzième siècle , le langage des 
François j se tromperoit étrangement. H ne connoî** 
troit que Tidiome alors usité dans tes tribunaux nor- 
mands et à la cour des ducs de Normandie. On peut 
dire la même chose de la plupart des écrits du 

m 

temps. C'est du bourguignon y du picard , ou plutôt 
c'est de la romane en dialecte picard, bourgui- 
gnon y etc. Tai cru cette réflexion nécessaire avant 
les morceaux qu'on va lire. 

L'abbé Yalladier nous a transmis une bulle d'Aï- 
béron , évêque de Metz , en faveur du monastère 
de Saint-Amoul % publiée en 948. Je ne doute nul- 
lement que cette bulle n'ait été écrite primitivement 
en latin , et que ce qu'a donné l'abbé Yalladi^ ne soit 
une traduction faite deux ou trois sièdes après. Pour 
s'en convaincre, il suffit de se rappeler le langage 
du sermenty cité ci-dessus , et se demander «Muite 
si y dans l'espace d'un siècle y la langue a pu se for- 
mer et se perfectionner assez promptement pour 
produire le passage suivant : Pour cen nous recui- 
rons humlement à tous nos successeurs.... que rien 
des choses dessusdUes, Une subtraicent ne n^amiam-' 
rissent (nesoustrayent ni n'amoindrissent) de ladicte 

abbajre Jnsi se vellent4l consentir que cen que 

nous avons si establit demouret à tousjours;parquoi 
U puissent oîTy auvec mi de nostre Signour, au 

* L'Augiute Basilique de Saint- Arnoul. t6x5 , itt>4 , page 14. 
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darrier jugement , par la debonnaireteit de Deu 

le toulrpossant celle gratiouze ifoix: Bannis Sergens 

etfeaules , enjoie-ti. 

Je dirai la même chose d'une charte de Louis- 

le-6ros , donnée , en i laa , aux habitants de Beau- 
vais , et publiée par Loisel ^. C'est une traduction 
faite probablement par ordre du corps municipal 
de la ville ^ en faveur des bourgeois. On a retrouvé 
depuis l'original latin; mais, quand même iln'ezis- 
teroit pas , on ne pourroit se tromper à la traduction , 
puisqu'elle est en dialecte picard. Pour le prouver, 
citons-en la première phrase : elle fournira en même 
temps à mes lecteurs un exemple de ce qu'étoient ces 
dialectes de province. 

Ou nom de Saincte Trinité ^ amen. LoejrSypar la 
grâce de Dieu, roy de France y le vueUfcUre à sa^ 
voit a tous ciaux (ceux) , tant presens comme adve^ 
nirj tant comme à chaux qui are sont. Que nous 
octrojons as hommes de Biaut^ais, que les mesons 
à chacun (faux,s*ellesqueojrent, ou qu' Mes fussent 

arses , les parois puet-il (il ifen'C)fere sans con^ 

gié d'aucuns. 

Certainement Biam^ais, chaux, che, mesons, 

fere , quepyent , pour Beauvais , ceux , ce , maisons , 
tomboient, sont des mots d'orthographe et de pro- 
nonciation picardes , et ni le roi m sa chancellerie 
n'ont pu parler ou écrire ainsi. 

* diémoiret du Betatvows, page a66. 
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Quoique plusieurs de nos auteurs modernes , 
Court de Gébeliu * et même l'abbë Lebeuf ** aient 
cité comme exemple de Tancienoe langue Fran- 
çoise le fragment d'une traduction de Boëce qui 
commence par ces mots : Nosjoi^e omne , quandius 
que nos estam , etc. , je n'ai garde d'en faire ici 
mention avec eux j parce que c'est là de la romane 
provençale y et que les deux idiomes, comme je n'ai 
cessé de le dire , étoient fort différents ; mais nos 
écrivains ne font pas ces distinctions. Trouveurs , 
troubadours , romane provençale, romane françoise, 
chez eux, tout cela n'est qu'un , tout est confondu. 

Il faut l'avouer de bonne io\\ malgré tout ce 
qu'ont dit nos savants , peut-être n'existe-t-il au- 
cun monument en romane françoise depuis le 
serment jusqu'au onzième siècle ; peut-être , au 
moins , n'en est-il aucun dont on puisse démontrer 
l'authenticité: cependant, s'il étoit permis de déter- 
miner l'âge d'un écrit d'après son langage , je dirois 
que les Dialogues de saint Grégoire , dont j'ai 
parlé ci-dessus , et que , d'après l'abbé Lebeuf, j'at- 
tribuois à la fin du onzième ou au commencement 
du douzième siècle, sont au contraire du dixième. 
De tous nos anciens ouvrages en romane , il n'en 
est aucun , selon moi , dont le langage approche 
plus de cdui du serment: c'est ce qu'il me seroit 

* Momie primitif, tome v , dise. prél. , page xlîx. 
** Mémoires de l'aead. des Bettes-Lettres , tome xtii. 
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aisé de prouver par plut d'une citation ; mais , pour 
n'être pas soupçonne de les avoir choisies à dessein , 
je me contenterai d'une seule phrase , citée par 
Lebeuf lui - même , ajoutant seulement ce qui est 
nécessaire pour l'expliquer. 



En un jor, jt deprdsseu de muh 
^•ndttaoîacB det alquaniaécaléin, 
M qneit , ai lur nègucea , à la foiz 
sûmes destraint «>lre , meismes ce 
ke certe chose est nos nient devoir , si 
raqais nn secrète tin qui est amis à 
dflilor. 



TEXTE LATIN. 
Quadam die nimis quorumdam 
sœculariwn tumuitihus d^>reffiu.f 
qtùbus in suis negotiis pUntmque 
cogimur solvere etiam quod nos cer» 
tum est non dehere, secreùan locum 
petii andeum masrons. 



U n'est personne qui, dans ce fragment, n^ re^ 
connoisse le langage du serment; mais déjà ce lan- 
gage y est un peu épuré , el il a même quelque har- 
monie. A la vérité, il offre encore des mots purement 
latins , queiz , est y nos^ dalor, et des mots latins cor- 
rompus el défigurés, depreisseiz^ muh, séculéirs, né-* 
gosces^ sûmes y destraint f solre; du reste, les règles de 
la syntaxe y sont observées ; les verbes devoir^ requis y 
y ont la désinence de leur conjugaison Françoise; 
pas une seule inversion; en un mot c'est du Fran- 
çois ; il a perdu presque entièrement sa physionomie 
étrangère. 

Au onzième siècle, les mots latins ont disparu, ou 
bien ils sont infiniment rares; le discours est entière- 
ment François : c'est ce que prouvent les lois nor- 
mandes et la traduction en vers du iMpidaire , de 
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Marbode, ouvrage que je vais citer pour donner 
un exemple de ce que furent, dans ce siècle, le lan- 
gage de la poésie et celui de la prose. 

Quant aux lois de Guillaume , j*ai déjà prévenu 
qu'elles sont en romane normande ; et il ne fiiut pas 
oublier que cette romane , indépendamment des 
causes locales de corruption qui en avoient fait un 
dialecte particulier de Tidiome françois , s'étoit en 
outre corrompue encore par le langage des conqué- 
rants danois. Ceux-ci , comme tous les barbares qui 
avoient occupé la France , conservèrent pendant 
quelque temps leur langue, et surtout dans la basse 
partie de la Normandie , et à Bayeux, où les ducs 
de cette nation tenoient leur cour: aussi leur his- 
toire remarque*t-elle que, quand le duc Guillaume 
voulut faire élever son fils, il le plaça non à Rouen, 
où la romane étoà plus usitée que le danois , mais 
à BajeuXy ou le danois l^étoit plus que la romane; 
et ceci nous apprend, en passant, pourquoi au- 
jourd'hui encore le patois bas-normand est si cor- 
rompu. 

Voici le titre des lois normandes : j'y joindrai un 
article du même code pris au hasard. 

Ces sont les leis et les custumes que li reis Wil" 
liam grantut à tut le puple de Engleterre , après 
le conquest de la terre ; ice (ce sont) les meismes que 
le reis\Edward suncosin tintdei^ant lui (Guillaume , 
par politique, vouloit faire croire aux Anglois que 
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les lois qu'il leur donnoit avoient ëtë établies aupa- 
ravant par Edouard4e-G>Dfesseur). 



Si hovw fiât plaie i altre, et il 
deoîeotrei fiùr les amendes ; prime- 
rcoMnt U rende sur le dtefs, et li 
plaîez jiurai sur sentes qui par 
nel pot fidr, etc. 



TRADUCnOlV DE SELDEN. 

S( fuù aCum perçussent, et ne- 

gavent uitm emendare, primo red- 

dat sur le chefe *, et plagût , juret 

super semcta quêd alUer non potuit 

faeere. 



CHAPITRE PREMIER DE MARBODC. 

De VAinuuit ( ou du Diamant^*) 

De l*une vus dirus {vousdirat) avant, 
K*a-l*-iini (^ Ton a) apelé aimant 
Annas est piere ilal {teiU) 

K'ete est dere cume cristal, 

De fer brun a la onhir, 

L*om la trove en Inde majur {dons les grandes Inde*), 

Par fer ne par fou niert omhtiparfer niparfeu n'est 

ouin^)f 

S'el sang del bue diiald n*est temprée {si on ne la 
trempe dans le sang chaud d'un houe )., 



* SeUen a laissé subsister dans sa traduction les mots sur le 
chrfoy et c'est le parti qu'il prend tontes les fois qu'il n'entend pas 
un passage. D'ailleurs il a mis une virgule après lipUuez, et il a traduit 
ce mot par plagas. Je crois qu'il se trompe^ et que li pUùet signifie 
Uhleué. 

**Le latin porte dt adamanîe, qui peut également désigner le diamant 
•I l'ainumt, dont les qualités sont ici confondues. 
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LANGAGE DU DOUZIÈME SIÈCLE, 

Testament de deux époux y fait , en ii33, 
dans le diocèse de Cambrai.* 

Nota, Cette pièce est en dialecte flanuuid. 

Jou Renaut , signeur de Haukourt y kieifaliers ^ 
et jou Eve del E ries y kuidant ke^ onjor ki sera y 
no armes kieteront no kors , por si trair à Dùis 
no seigneurs , et ke no poieons raekater no four- 
fet en enmonant as Iglises de Dius , etas poivre ; 
por chous desorendroit aiH>ns , de no kemum as- 
sent y fach no titaument e derains vouletety en chil 
foermanche (en cette forme), etc. 

Sermon de saint Bernard{mort en i iS^) pour le jour 

de ISoèL 

Ceci est du dialecte bourguignon , mais peu dif- 
férent de la vraie romane françoise , parce que 
saint Bernard , homme d'une naissance distinguée, 
et qui, toute sa vie, eut des rapports avec les grands 
du royaume, devoit parler plus purement que le 
commun de ses compatriotes. 

Granz est voirementy chierfreirey li solempniteiz 
ki vi est de la Natù^iteit Nostre Segnor. Mais 
li bries jors nos destraint ke nos abrei^iens nosire 
sermon y ne n'en est mies men^eUleSy si nos brief 
parole faisons , quant Deus mismes li p&res fist 

* Histoire de Cambrai^ par CATiMûXitT^ preuves justificatives y^%^ i8. 
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parole abréuieie ( et il ne faut pas vous étonner si je 
vous fais un court sermon, puisque Dieu le père lui- 
même fit parole abrégée) ; jeu de mots qui roule sur 
FéquÎToque du verbum abbreuiatum de TEcriture. 

Début du roman du Brut j fini en 1 155. 

L'auteur est un nommé Eustache, ou Robert Wace, 
selon d'autres. J'ai déjà dit que ce roman est une 
prétendue histoire d'Angleterre. 

Qai Tialt oir et vialt savoir » 

De roi an roi et d^oir en oir, 

Qui cil furent et dont vindrent 

Qui Engleterre primiers tindrent , 

Quer rois ja en ordre eu, 

Et qui ençois et puis i fii; 

Cil reconte la Térité 

Qui lo latin a translaté 

Si oom li livres le devise 

Qant Greu orent Troye conquise. 

Mss, de Congé , n** 73. 

Nous voici arrivés au temps de nos romanciers 
et de nos conteurs; mais l'ouvrage que je publie me 
donne si souvent lieu de citer ces poètes dans leur 
langue originale , qu'eux seuls suffiront désormais 
pour montrer à mes lecteurs ce que fut la romane au 
treizième siècle. Nous l'avons vue « au onzième et au 
douzième , hérisser ses mots de consonnes dures , 
qu'elle supprima dans la suite. Elle faisoit un fréquent 
emploi de la \ei\;i^ttisumes , cume, culur), syllabe 
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sourde qui se prononçoit ou, et à laquelle, devenue 
depuis plus harmonieuse , elle substitua des syllabes 
plus sonores ( sommes , comme , couleur )• A tra- 
vers cette barbarie , on a pu voir aussi en même 
temps que déjà elle commençoit à éviter dans sa 
poésie les hiatus, en faisant élider les voyelles ( k*ele, 
s*el ). Les fragments des Dialogues de saint Gré^^ 
goire prouvent qu'alors même elle étoit susceptible 
de quelque harmonie. Mais ce qu'on a pu remarquer 
surtout y c'est qu'ayant rejeté l'inversion qu'elle avoît 
d'abord reçue des latins j s'étant donné des articles 
pour les substantifs , et des auxiliaires pour l'actif 
de ses verbes , elle s'étoit fait une construction par- 
ticulière et avoit déjà ses formes. 

A la romane françoise , que mes citations ont fait 
connoitre , comparons maintenant la romane pro- 
vençale. Ce parallèle est la dernière partie de la 
question que je viens de traiter. En montrant com- 
bien les deux langues étoient différentes , il prouvera 
en même temps qu'il est impossible que les trouba- 
dours aient pu devenir les instituteurs de notre nation 
et les maîtres de nos poètes. 

Romane proi^ençale du douzième siècle, ou peut-être 

du onzième. 

Ce morceau est la traduction de Boëce , dont j'ai 
parlé ci-dessus. Elle est en vers et par stances ; 
chaque stance est sur une même rime. 
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.Nos joTe oame qimidius que nos esUm , 
De gran fbUia per folledat parllam , 
Quar no nos membra per coi TÎm esperam , 
Qui nos soste tan quan per terra annam , 
E qui nos pais que no murcm de fiun. 

TRADUCTION. 
Kous taoM, tHit qae mms avons été jeunes » nous avons été fous , 
et nous disions folies ; car il ne nous sooveooft plus de celui de qui nous 
attendons une vie étemelle , de celui qui nous conserve tant que nous 
sommes snr la terre , et qui , en nous donnant la nourriture , nous empêche 
de mourir par la 6ùm. 

Prose provençale tirée du roman de Philumena 
(Manuscrit de la Bibliothèque du roi y vl" i o3o7.) 

Dans ma préface j pages 20 et 29 , j'ai parlé de 
ce roman, que je crois, avec le comte de Caylus, 
du milieu du treizième siècle. 

E mentre aquest sarU home canUwa la messa^ 
vengro aqui quatre homes ces de longas terras , 
Et portée casque d^elhs un ciri ardent en la ma. 
E vengro a la capela y e cridero autament Verge 
Maria , maj/re de Dieu gloriosa , ret nos salut. 

Romane provençale du treizième siècle. 

A la page 4^ de cette même Préface, j'ai donné 

uue chanson en cette langue, Al chans d^ausels 

£Ue est de Perdigon , troubadour, mort en 1 1269. 
C'est presque la seule qui mérite d'être citée. 

Ty rapporte aussi des chansons en romane fran- 
çoise , les plus anciennes que je connoisse du même 
siècle. 
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Il est temps de finir cette longue digression pour 
laquelle je dois demander grâce à mes lecteurs , 
quoiqu elle fasse partie de mon sujet. Us me la 
pardonneront sans doute, si j'ai su leur y présenter, 
comme je m'en flatte , quelque vérité nouvelle. Re- 
prenons maintenant les objections qu'on m'a faites 
sur la romane; une partie de ce que je viens d'écrire 
réfute d'avance mes adversaires. 

c< Les Francs , qui n'étoient que des barbares, dit 
<c M. Mayer, confièrent aux troubadours le soin 
rc pénible de polir leur langue et leur génie. Appe- 
« lés à leur cour, attirés auprès du trône, principa- 
« lement par Constance , fille d'un comte de Tou- 
« louse, qui venoit d'épouser le roi Robert, ils (les 
c( troubadours ) devinrent les précepteurs et les 
ce oracles des François. Telle est l'origine de la trans- 
ie plantation du goût de la poésie provençale en 
« France. » 

Taurois ici quelques objections à faire sur ces 
Francs que l'auteur fait contemporains des trouba- 
dours, sur cette langue qu'il prête aux premiers, 
tandis qu'ailleurs il prétend que la leur étoit fille 
de la provençale ; mais ce sont là sans doute de ces 
impropriétés d'expression qui échappent à un écri- 
vain dans la chaleur de la composition, et j'ai trop 
d'intérêt moi-même à ce qu'on me pardonne mes 
fautes pour ne pas excuser les négligences des autres. 

J'eusse désiré pourtant que l'on eût cité quelque 
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autorité sur les faits allégués; car il est difficile de 
croire que nos provinces, qui, dans tous les siècles, 
ont eu y soit en latin , soit en romane , des poètes 
quelconques , doivent le goût de la poésie aux 
troubadours. Je croirai plus difficilement encore 
que nos rois et les grands de leur cour, qui n'en- 
tendoient point la langue des rimeurs provençals , 
leur aient envoyé des députés pour les attirer auprès 
d'eux y et que là ils leur aient dit à-peu-près ceci : 
c Messieurs, nous ne sommes dans ces contrées- 
ce ci que des ignorants et des sots: nous recon- 
« noissons notre langue barbare auprès de la vôtre 
a que cependant nous n'entendons pas : soyez nos 
« maîtres, et, avant tout, apprenez-nous à parlent 
C'est là pourtant un des préjugés avec lesquels 
naissent les habitants de quelques-unes de nos pro- 
vinces méridionales. Ils croient de bonne foi que, 
pendant plusieurs siècles, les souverains de l'Eu* 
rope n'ont eu , pour embellir leur cour, d'autres 
beaux esprits que ceux qui sortoient du midi de la 
France. Ils croient surtout que ces prétendus beaux 
esprits ont été , les précepteurs et les oracles des 
François* 

De pareilles prérogatives , si elles étoient réelles , 

* Peat-ëtre est-œ la proposition contraire qu'il faudroit avancer. Je 
sais bien au moins que, si je Toulois soutenir celle-ci, j'en trouverob 
nne preuve chex un de mes adversaires. En rendant compte des poésies 
de Guillaume, comte de Poitou {Histoire de Provence, tome ix , page 4^7), 
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seroient bien honorables pour tes troubadours ; 
mais, si elles sont réelles, sans dcMife dles sont 
fondées sur des preuves incontestables ^ et ces 
preuves , on pourra probablement les founair en 
foule. Sans doute on nous aura transmis le nom 
de ces bienfaiteurs d'une moitié de la nation f on 
nous dira les ouvrages qu'ils ont publiés dans ce 
dessein , les services qu'ils ont rendus , les élèves 
qu'ils ont formés. Je m'attends que, chez tous 
nos écrivains , chroniqueurs et autres , il n'y aura 
qu'un cri de reoonnoîssance et une acclamation 
générale. Mais malheureusement je ne vois rien 
de tout cela. Je vais consulter Vhistoire des trou^ 
badowrs ; et , bien loin d'y trouver les preuves cfue 
je recherche, je n'y vois pas même cité un seul 
poète provençal qui ait paru à la cour de nos rois. 
Ils y furent , dit M. Mayer, principalement atti- 
rés par Constance , fille d'un comte de Toulouse , 
lorsqu'elle fut devenue l'épouse du roi J&oberL 
Il n'est pas le premier qui ait avancé ce fait. Beau* 
coup d'autres avant lui Favoient allégué de même, 
et, tous comme lui, sans aucunes preuves. On 
n'en trouvera pas une dans l'histoire des trouba- 

il cite du poète ce passage, je rCeut jamais à ma cour ni François ni 
Iformand, Il faut bien remarquer que Guillanme est le premier des 
troubadours connus. Or, s'il se glorifie de n'avoir admis auprès de lui 
aucun François , il s'ensuit que les François étoieiit doue admb et re- 
cherchés dans les cours des provinces méridionales , même avant qu'il y 
eût des rimeurs provençals qui pussent Fétre dans les nôtres. 
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dours y où l'on ëtoit intéresse à l'établir, s'il eût été 
vrai. On y voit , au contraire, que le premier de 
tous les troubadours fut , comme je l'ai dit , Guil- 
laume , comte de Poitou , qui , loin de fleurir 
en 1070 , ainsi que l'avance l'auteur du yàjrage de 
PrtHfence , ne naquit qu'en 107 1 *. Or, le roi Robert 
avoit épousé G)nstance l'an 998, c'est-à-dire cent 
ans environ avant que Guillaume ait pu songer à 
rimer dans sa langue, cent ans avant qu'il y eût des 
troubadours. 

Le mariage de la princesse toulousaine dut sans 
doute attirer à la cour de France beaucoup de Pro« 
vençals. L'histoire l'atteste; mais elle atteste aussi 
qu'ils n'y apportèrent que des modes nouvelles et 
des mœurs étrangères , auxquelles la nation ne ga* 
gna rien , et qu'ils y ftirent vus du même œil à-peu- 
près qu'on y vit , cinq ou six siècles plus tard , ces 
Italiens qui, dans une occasion pareille, vinrent en 
foule à la suite de Catherine de Médicis. Voici ce 
qu'en dit un historien contemporain (Gltibery p. 38). 
Par égard pour les provinces qu'il paroit avoir trai- 
tées avec un peu d'humeur, je mécontenterai de citer 
son témoignage sans le traduire. Circa millesimum 
incarnati Ferbi annum y cum Robertus accepisset 

* L'auteur a corrigé cette erreur dans sa seconOe édition ; mais il en 
a laisM suhsisicr une autre , et il lui seroit impouible de dire quels 
auteurs assurent que, « quand Constance aUa épouser le roi Robert, il 
• 7 eut des troubadours qui la suivirent à Paris » ( tome xi , page 239 ). 
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sibi regmam Constantiam à partibus Aquitanùv in 
conjugiwn , cœperunt confluere^ gratiâ ejus reginœ, 
in Franciam atque Burgundiam % ab Aivemia et 
AquUaniay homines omni lei^itaie vamssimi, mo^ 
ribus et veste distorti , amUs et equorum phaleris 
incomposiU , à medio capàis nudatiy histrûmum 
more barbu tonsi j caligis et ocreis turpissinU , fidei 
et pacis fœdere omnino vacui; quorum iiaque ne- 
fanda exemplaria , heu ! proh dolor ! tota gens 
Francorum (nuper omnium honestissima ) ac Bur- 
gundionum , sitibunda rapuit. 

On peut apprécier mainteDant les obligations 
prétendues qu'ont en poésie nos trouveurs aux rî- 
meurs des provinces méridionales. 

Il en est de même des inculpations de pla- 
giat , intentées contre nos mêmes poètes. A en- 
tendre M. Mayer, ceux-ci sont venus dépouiller 
les Provençals, et s'emparer de leurs fonds. Se- 
lon lui y on retrom^e encore dans la bouche des 
paysans de Proi^ence , qui ne suivent ni lire ni 
écrire , presque tous les fabliaux des siècles les plus 
reculés. 

Une assertion aussi positive requerroit bien 
quelque preuve, et on n'en donne d'aucune sorte. 

Si l'on en croit M. l'abbé de F.... , plusieurs des 

* Robert, presque aiuûtàt après son mariage, hérita du duché de 
Bourgogne , qui appartenoit à sou oncle Henri , et cpie celui-ci lui laissa 
par testament , n'ayant point d*enfauts légitimes. 
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contes qu'on lit dans mon recueil ont été pris des 
troubadours ; « et il lui seroit aise de le démontrer, 
« ilit-il , en rapprochant les mœurs , les usages et 
<r d'autres objets purement locaux. » 

« La plupart de vos contes , me dit de même 
ce M. Bérenger (page a56)y presque toujours cal- 
« quës sur les nôtres , trahissent leur origine méri- 
« dionale par le caractère ou le nom de leurs acteurs, 
« par le lieu de la scène et la tournure espagnole , 
« enfin^par la nvinière d'intriguer l'action, de la 
« filer et de la dénouer. » 

Enfin l'auteur du Voyage littéraire fait aux trou- 
veurs le même reproche, et il le pousse plus loin en- 
core. Pareil à ces deiu femmes de la fable qui ren- 
dirent un homme chauve en lui arrachant , l'une 
les cheveux noirs, l'autre les cheveux gris, il dé- 
pouille successivement nos conteurs de leurs plus 
jolis febliaux. Peu lui importe à qui il les donne , 
pourvu qu'il leur en ôte la gloire. 

Selon lui, ceux qu'on peut lire avec plaisir ne 
sont point sortis de leurs mains ; les uns ont été 
pillés chez les Arabes, les autres chez les Italiens, 
d'autres enfin chez les troubadours. C'est sur cette 
triple assertion que roule presque tout entière la 
disserta tion*qu' il a composée; au moins, de ses cinq 
lettres, il y en a trois employées à la prouver. 

Cependant , par une sorte de compassion , il 
veut bien ne pas réduire nos pauvres fabliers à une 

n. 8 
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nudité complète. Son impartiale et noble générosité 
leur abandonne ceux de leurs contes qui sont plats et 
insipides. « Comme la plaisanterie, dit-il, demande 
c( une délicatesse et un agrément dans l'esprit que 
ce les trouveurs n'avoient pas ; comme ces mêmes 
ce trouveurs n'avoient ni assez de talent ni assez de 
a gout pour réunir ces qualités, qu'ils sont froids et 
a insipides, ne faites pas difficulté de leur attribuer 
« les fabliaux oîi vous trouverez une gaîté sans viva- 
cc cité et sans saillie, une plaisaoterie sans sd et 
« sans agrément. Je vous avertis que vous les distin- 
« guerez à ces défauts , qui leur donnent un air de 
ce famille auquel on les reconnoît aisément. » 

Lorsque j'ai annoncé que les poètes de nos pro- 
vinces septentrionales avoient fait de jolis contes , 
je n'ai pas prétendu qu'ils fussent les inventeurs du 
genre. J'ai déclaré au contraire avec impartialité 
qu'ils dévoient quelques-uns de leurs sujets aux 
Arabes , dont probablement ils avoient appris à 
cotinoître la littérature pendant les croisades. Mais 
ici se présente une question à faire. 

Il est vraisemblable que la partie méridionale du 
royaume a dû fournir aux différentes guerres d'ou- 
tremer autant d'hommes au moins que la partie 
septentrionale. Il est probable encore que les uns et 
les autres furent également à portée de connoitre 
les mœurs et les ouvrages des Arabes. Cependant 
comment est-il arrivé que les soldats de nos pro- 
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viuces ont été les seuls qui aient rapporté en Eu- 
rope le genre des contes auquel leurs enfants se li» 
vrèrent avec distinction , et que les Provençals , 
cette nation si gaie , non-seulement ne s*y sont ap- 
pliqués que postérieurement à nos poètes j mais en* 
core qu'ils n'ont fait en tout que deux contes , assez 
insipides ? Il est fort étonnant que toutes les fois 
qu'on s'avise de comparer ensemble ces deux fa* 
milles d'auteurs, l'avantage soit toujours du coté 
des septentrionaux. 

Selon le rédacteur du Journal de Monsieur ^ 
ni mes critiques ni moi nous n'avons envisagé la 
question sous son véritable point de vue. Pour 
lui , il entreprend de la décider , et voici son 

arrêt: 

«Les troubadours ont dû s'appliquer spéciale- 
d ment à la poésie lyrique; leur langage harmonieux 
« et sonore les y invitoit. Les autres {les troui^eurs)^ 
a avec un langage plus âpre et plus malsonnant, 
a qui n'avoit guère d'autre mérite qu'une certaine 
ce naïveté piquante, se sont amusés au genre du 
« conte, qui s'accommodoit le mieux de ce langage 
<c naïf» (page 290). 

Je n'examinerai point quels sont les titres du 
rédacteur pour décider ainsi sur les productions 
de deux langues justement oubliées , dont jamais 
peut-être il n'a lu deux lignes ; et je lui répondrai , 
comme autrefois ce musicien au roi Philippe: Le 

8. 



ii6 OBSERVATIONS 

ciel vous préserve , sire, de connoâre ces miseres-Ià 
aussi bien que moi ! 

Au reste , pour dire le vrai , je ne crois pas la 
question ni mieux décidée, ni mieux envisagée n^ême 
qu'auparavant. Il sembleroit donc que, dans les 
deux romanes , les poètes , avant de composer, ont 
long-temps réfléchi sur les propriétés de leur langue, 
et qu'après un examen approfondi , ils se sont dé- 
terminés alors à tel ou tel genre d'ouvrages. C'est là, 
selon moi , leur faire un honneur bien gratuit , et il 
seroit difficile, je crois , de prouver qu'ils le méritent. 

Ces trouveurs , que leur leLU^Rçe plus dpfv et plus 
malsonnant devoit porter vers le genre des contes , 
ont cependant , ainsi que leurs rivaux , composé 
beaucoup de chansons. Quelques-uns même de leurs 
fabliaux et la plupart de leurs romans se chantoient 
malgré la malsonanceet l'âpreté de ce langage. L'Ita- 
lie avoit un idiome bien plus doux , bien plus harmo- 
nieux encore que la romane provençale. Boccace, 
malgré cet avantage, ne s'en est pas moins déterminé 
à être un conteur. Les Grecs, les Ioniens l'avoient été 
autrefois, et rien n'auroit empêché les troubadours de 
l'être comme eux, si la nature leur en eût départi le 
talent. 

Les fabliaux que, dans le temps, ont composés 
nos trouveurs n'ont pas péri tous : il nous en est 
parvenu un certain nombre qu'on retrouve dans les 
manuscrits de nos bibliothèques. Or, d'après les 
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règles que savent et que pratiquent les savants 
pour connoîlre et pour établir l'âge véritable d'un 
manuscrit, ceux-ci sont du treizième siècle, c'est-à- 
dire antérieurs d'un siècle environ au temps où 
Boccace , le premier, écrivit des contes en Italie. Ce 
fait est incontestable, et un autre qui ne l'est pas 
moins, c'est que ce même Boccace a copié nos fa- 
bliera ; car, de l'aveu même d'un de mes critiques 
(M. Mayer), on rC a jamais attribué Vins^ention des 
contes aux Italiens. De là on peut conclure, je le 
répète, que les Italiens nous sont véritablement re« 
devables du genre des contes , quoiqu'il soit pos- 
sible que nous-mêmes nous le devions en partie aux 
Orientaux. 

Que répondre après cela à l'auteur du yojfage 
littéraire , qui soutient que nous le devons au con- 
traire à ritalie ? Mais que répondre surtout aux 
preuves qu'il en donne ? « Un auteur italien du 
tf dixième siècle, se plaignoit, dit-il, que tout reten- 
tt tissoit de vers, la ville et la campagne. Hœc fa- 
«c ciunl urbi, hcec quoque rare vin. 

<c Qu'étoit-ce donc que ces petits poèmes latins 
« dont la ville et la campagne retentissaient ? N'est-il 
a pas naturel de croire que e'étoient des fabliaux, 
ce puisque c'est par les fabliaux que tes nations mo- 
« dernes ont ouvert la carrière de la poésie? » 

luorsque les François commencèrent à composer 
eu langue vulgaire, leurs premières productions poé- 
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tiques de quelque étendue furent des romans. Bien- 
tôt après ils y joignirent des fabliaux ; mais ils ont 
été y si je ne me trompe, la seule nation d*£urope 
dont les poètes aient ainsi débuté. Pour les Italiens , 
on sait qu'à la naissance de leur littérature , Boc- 
cace se distingua par des contes ; mais on sait aussi 
que ces contes sont en prose. 

Quant au raisonnement de l'auteur, tout le monde 
faisoil des vers à la ville et à la campagne : donc 
onfaisoit des fabliaux. Mes lecteurs me dispense- 
ront d'y répondre. 

(K G>mme les Italiens sont naturellement railleurs, 
tf ajoute-t-il , je ne sais pas s'ils écouteroient sans 
<c rire celui qui leur diroit sérieusement qu'ils ont 
ce imité nos fabliaux. » 

Pour moi, j'ignore si les Italiens, tout railleurs qu'ils 
pussent être, riroient à celui qui viendroit, preuve 
en main , leur annoncer qu'ils nous ont imités. Mais 
je sais que Le Duchat, dans ses notes sur Rabelais, 
avoit dit sérieusement que Boccace a copié le conte 
de Giiselidis d'après un de nos anciens manuscrits , 
intitulé le parement des dames ; et je sais encore 
que Manni , l'un des plus ardents panégyristes du 
conteur florentin , d'après cette assertion que pro- 
bablement il a lue sans rire , a restitué aux François 
la propriété du conte. Avant moi, Fauchet, et, 
d'après lui , les Bénédictins , auteurs de V Histoire 
littéraire de la France, avoient dit que « le fa- 
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tK meux Boccace a pris des romaos François la plu- 

cc part de ses Nouvelles ; que Pétrarque et les autres 

« poètes italiens ont pillé les plus beaux endroits 

« des chansons de Thibaut, roi de Navarre, de 

« Gace Brûlez , du Châtelain de Ck>uci et des vieux 

a romanciers François d (tome vj, page i5); et je 

u'ai pas entendu dire que les Italiens se soient 

moqués ni de Fauchet ni des Bénédictins qui l'ont 

cite. 

«c Je vous demande, continue Fauteur du Voyage y 
ce en quel temps et comment les fabliaux ont été 
«c connus au-delà des Alpes. » 

J'ignore , il est vrai , qui les y porta. Je n'ai rien 
de certain non plus sur l'époque précise où ils furent 
transplantés dans ces contrées, quoique, à coup sûr, 
ils y aient été introduits postérieurement aux poésies 
pi*ovençales. Mais je sais que, pendant le long espace 
de temps où l'Italie fîit déchirée par des dissensions 
civiles, beaucoup d'ultramontains vinrent se réfu- 
gier en France. Je sais que la plupart des usuriers 
de nos villes étoient Italiens; que la. cour de Rome, 
pour le maintien de ses droits , pour la perception 
de ses revenus , y entretenoit beaucoup dltaliens; 
que presque tout le commerce intérieur du royaume 
étoit fait par des Italiens, et que même ils occupoient 
dans la capitale , une rue qui de leur nom est en- 
core appelée rue des Lombards; je sais enfin que 
Brunetto T^atini écrivit à Paris son Trésor; c^e. Le 
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Danle y passa quelque temps '^; que Boccace et 
beaucoup d'autres y étudièrent; que, dès le com- 
mencement du treizième siècle, l'université de Paris 
étoit célèbre dans l'état de Venise, et que plusieurs 
Vénitiens venoient y étudier le droit.** 

Je sais, et mon critique en est convenu lui-m&ne, 
qu'il existe encore, dans les bibliothèques d'Italie , des 
manuscrits de nos vieux romans. Je sais enfin qu'«i 
Milan , on chantoit , sur le théâtre , les gestes de 
Roland et d'Olivier : HistHones cantabant , sicut 
modo cantantur de Rolande et OUverio***\ et que 
les ménétriers François parcouraient les villes d'Ita- 
lie, puisqu'en fa88, la commune ou le sénat de 
Bologne leur défendit, par un décret, de s'arrêter 
dans les places publiques pour y chanter. Or, selon 
Muratori,c'étoient des romans de chevalerie, /^o/ti^ 

* Dans ion Purgatoire , chaot onzième , en parlant d*un certain 
Oderisi, peintre en miniature, il le nomme Vlwnneur de cet art que Us 
Parisiens appellent enluminer, 

Vhonor di queir arte 

Ck' allumiuare è chiamata in Parisi. 

Au chant vingt-neuvième , il emploie des façons de parler françoises. 

Quanto a mio awiso 

Dieoe passi distavan quei di fîiori. 
Sotto cosi bel ciel, com' io diviso 

Les commentateurs remarquent sur cet endroit que ces expressions: 
quanto a mio awiso , com' io diviso , sont de purs pllicismes. 

** Foscarîni , Délia Letteratura Veneziana , pag. Sg. 

*** Muratori, Ântiq, medii œvi, tom. ii , pag. 844. 
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fie France au^elà des monts que chantoient ces 
vnénéiriev^ifaçole romanze che spezialmente dalla 
Francia erano portate in Italia *, Après tant de 
faits et tant de témoignages multipliés , osera-t-on 
me demander encore si nos fabliaux ont pu être con- 
nus des Italiens? 

Avant de passer aux autres objections que me 
fait sur cette matière l'auteur du f^oyage , je m'ar- 
rête un instant sur le décret de la commune de 
Bologne 9 parce que, dans sa seconde édition , il en 
a fait un argument contre moi. 

a £n 1 278, dit-il, sous le règne de Charles d'An* 
« jou, et lorsqu'une partie de la France combat toit 
a en Italie pour ce prince , les Bolonnois chassèrent 
a de leur ville des chansonniers françois qui , à la 
a faveur de la supériorité que leur nation avoit en 
«r Italie, se hasardèrent les premiers d'y porter leurs 
oc poésies. Ces chansonniers , gens désœuvrés , avoient 
a suivi l'armée; mais ils éprouvèrent que ce qui 
« étoit bon pour amuser la soldatesque n'étoit pas 
n fait pour plaire à un peuple poli ; cependant ce 
fc peuple goûtoit depuis quatre-vingts ans les poésies 
a provençales et les troubadours , et c'est peut-être 
« ce qui les rendit si difficiles sur le' compte de ces 
c( chansonniers françois » (tome 11, page 236). 

Voilà les troubadours bien exaltés, les trouveurs 
bien avilis ; je n'ai sur tout cela qu'une seule obser- 

* Anûch. itaiiane, tom. it , jiag. t6. 
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vation à faire , c'est qu'il n*y a peut-être pas un mot 
qui ne soit une erreur. 

Ce n'est point à la faiseur de la supérioràé 
qu'aifoient en Italie les François que nos mëuétriers 
pénétrèrent j usqu*à Bologne ; ce n'est point en 1 278 , 
ni sous le règne de Charles d'Anjou y que fut porté 
le décret: ce fut en 1288. Charles d'Anjou étoit 
mort depuis quelques années, et les Vêpres Sici- 
liennes avoient eu lieu. 

Les ménétriers pouvoient être des gens débau- 
chés et des vagabonds ; mais ce n'étoient pas des 
gens désœuvrés i et, en tout cas, ils ne l'étoient pas 
plus que ceux des Provençals qui , comme eux, cou- 
ix>ient les pays étrangers. 

C'est sans la moindre preuve qu'on représente 
ceux dout il s'agit ici comme n'étant bons qu'à 
amuser la soldatesque, T>es gens de ce métier ai- 
moient trop l'argent pour perdre leur temps avec 
des soldats. 

Ils n'avoient pas suwi V armée de Charles; au 
moins rien ne l'indique, et , en ia88, Charles 
n'avoit plus d'armée, puisqu'il étoit mort. 

Ce ne sont point eux qui, les premiers ^ portèrent 
nos poésies au-delà des monts. Déjà elles y étoient 
connues , et déjà les noms de nos paladins avoient 
été chantés sur le théâtre de Milan. 

Ils ne furent pas chassés de Bologne: le décret 
n'en dit pas un mot, et c'est là une conjectui^ ha- 
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sardée j sans le moindre fondement , d'après les pa- 
roles: inplateis morari non possint. Si Fauteur eût 
observé que ces paroles, dans Muratori , sont citées 
de \Histoire de Bologne, par Ghirardacci ; s'il eût 
daigné consulter Ghirardacci lui-même , il eût vu que 
le sénat bolonnois ne songeoit à rien moins qu'à faire 
un affront aux chanteurs françois , puisque son décret 
regardoit pareillement et des joueurs et des marchands. 
Voici à quelle occasion il fut porté. La dévotion du 
temps avoit introduit à Bologne une coutume qui sub- 
siste encore aujourd'hui dans beaucoup de villes d'Ita- 
lie: des prédicateurs venoient prêcher dans la place 
publique y mais , dans cette place se rendoient des 
joueurs et se trouvoient de petits marchands , qui 
par leurs cris et leurs jurements troubloient les pré- 
dicateurs : Sœpe contingU quod Uli qui ludunt ad 
azarum in scalis et inplatea Commuais Bononiœ, 
et etiam qui caseum incidunty iracundiœ calore 
succensi y contra Deum et matrem ejus ignominiosa 
i^erba proférant , quod est valde detestabile et hor- 
rendum , et propter tumultum ipsorum muUa im^ 
pedimenta proveniunJb prœdicatoribus qui in ipsa 
plaiea denuntiant verbum Dei ( Ghirardacci , Hist. 
di BolognUy tome i*% page 279 ). En conséquence, 
il est défendu à ces sortes- de gens d'approcher, à 
une certaine distance, de la place et de l'échelle 
(sorte de pilori avec degrés sur lesquels on exposoit 
certains criminels); quant aux ménétriers françois 
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qui j par leui*s chansons , pouvoient de même trotr- 
bler el interrompre les prédicateurs , il leur est dé^ 
fendu également y non-seulement de s'arrêter dans les 
places y mais encore de chanter dans le voisinage et 
près dé Thotel-de-ville, quod lusores azardi et bes^ 
cazariœ (hasard et berlenc, espèce de jeux de dez), 
et incisores casei in ipsis scalis et in platea Corn- 
munis perdecem perticas , nec etiam cantores Ftan-- 
ciginorum in plateis Communis adcantandum, nec 
in circunstantUs plateœ et palatii Communis omnino 
morari non possint , nec debeant. Et quod D. Po^ 
testas sœpe etsœpius inquirere teneatur capifacere 
quos invenerit talia operariy et teneatur etiam ipsos 
fustigari per ciidtatem Bononiœ, 

Quant à ce qu'il dit des Italiens , de ce peuple 
poli qui étoit si difficile sur le compte des chanson» 
niers français , parce que , depuis quatre-vingts 
ans, il goûtoit les poésies prc^ençales et les trouba* 
doursy j'y ai déjà répondu ; et , en avouant que beau- 
coup de personnes parmi les grands , paitni les gens 
riches et les gens instruits , aimoient et recher- 
choient ces poésies j parce qu'ils en avoient étudié la 
langue , j'ai demandé en même temps comment la 
nation italienne , comment le/^2/^/e lesauroit goû- 
tées j lui qui ne pouvoit les entendre. 

Si les romans et les poésies de nos trouveurs ont 
pu pénétrer et ont pénétré réellement en Italie ^ ainsi 
que le prouvent les faits multipliés que j'ai cités ci- 
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dessus j qui doutera que nos fabliaux, dont le genre 
éloit plus agréable et bien autrement fait pour réus- 
sir, n'aient dû également y être connus, et qu'ils 
n'aient été introduits , soit par tous ces Italiens qui 
avoient habité Paris, soit plus tard par Boccace lui- 
même? 

Malgré toutes ces preuves, l'auteur du f^ojage 
ne veut pas moins en attribuer la propriété aux 
Italiens; et, comme il manque de preuves positives 
pour établir ce fait , il cherche à l'appuyer sur des 
conjectures , sur des probabilités , quelquefois même 
sur des inculpations hasardées. Par exemple, il y a 
un fabliau , intitulé lajèmme qui, ayant tort, parut 
aiuoir raison, dans lequel une épouse trompe son 
mari, a La jalousie du mari , dit-il , décèle par sa 
« manière seule le lieu où le conte fut inventé » ; 
comme si tout Italien étoit nécessairement jaloux, 
ou comme s'il n'y avoit de jalousie qu'en Italie. 

Dans le fabliau de V Enfant qui fondit au soleil ^ 
on lit qu'un marchand alla vendre à Gênes , comme 
esclave, un fils adultérin que lui avoit donné sa 
femme. De là l'auteur du Voyage conclut que ce 
conte est visiblement italien. « Les marchands , nés 
« sur les bords de la Meuse , de la Seine ou de la 
«( Loire, n'alloient guère à Gênes, dit-il , avant la fin 
ce du treizième siècle ». Mais, quand même ce fait 
seroit vrai , ce que je n'accorde pas , étoit-il donc 
nécessaire pour qu'un de nos fabliers connût le nom 
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d'une ville aussi Aorifistute que l'ëtoit alors Gênc-s ? 
L'auteur a-t-il oublié que c'étoient les Génois qui 
fournissoient en grande partie à la France ses soieries 
et ses épices ? et ne s'est-il pas rappelé <|iie ce fut à 
Gênes que s'embarqua jjn grand nombre de uos 
ctx>isés ? 

Ce n'est pas tout. Un conte est-il joli , ofire-t-il 
du choix dans les détails j des circonstances bien 
amenées , de la facilité, un certain agrément dans 
le tissu de la narration , une satire des femmes avec 
une tournure subtilement ingénieuse^ dès-lors il est 
italien d'origine: il faut V attribuer aux Italiens y 
et c'est d'après ces titres authentiques et des prin- 
cipes aussi incontestables, que l'auteur ne fait pas 
difficulté de faire honneur à r Italie du Manteau 
mal taillé. 

On m'accuse aussi d^ omissions : nous aidons été 
surpris que M. Legrand n'ait pas même touché le 
fond de la question ; car il s'agissoit de sapoir^ i " si 
les François ont fourni les premiers modèles des 
contes en Occident ^comme il Vavoit auancé ; a* s*Hs 
sont auteurs de tous ceux qu'il a publiés. 

Oui, les trouveurs sont les premiers en Europe 
qui aient publié des contes ; mais ils doivent quelques- 
uns de ces contes aux Arabes. Voilà ce que j'ai dit 
et redit vingt fois , quoique je ne pense pas que ce 
soit là \efond de la question. 

3° Si les règles de critique que nous aidons éta* 
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blies pour discerner ceux que nous croyons appar- 
tenir aux Proi^çnçaux , aux Italiens et aux Arabes , 
sontfausses, 

J'avois dit avant mes critiques que plusieurs de 
nos fabliaux ont une origine orientale; j'avois même 
indiqué quelques-uns de ces contes ; et , d'après cela , 
on pouvoit s'épargner la peine d'imaginer des règles 
de antique, qui établissent en ma faveur un fait que 
l'on veut prouver contre moi. 

Quant à ces règles que l'on m'accuse d'avoir omises, 
j'avouerai qu'elles ne m'ont point paru victorieuses. 
On prétend que les contes imités par les fahliers 
sont ceux ou règne la théorie inuentée par les Ara- 
beSj et ensuite employée par les troubadours; car, 
dans -ce système, il faut bien que les troubadours 
nous aient tout enseigné. Je crois, à la vérité, que 
c'est d'après les Orientaux que nos fabliers ont em- 
ployé la Fontaine de Joui>ence dans le conte de 
Cocagne , le jardin enchanté dans le Lai de l'Oise^ 
lei, etc. Je crois même que les fées du Lai de Lan'- 
val y du Lai de Gruélan , du Lai de Gugemer, 
du Chevalier quifaisoit parler. . . . . , etc. , peuvent 
avoir été imaginées d'après les fées orientales. Mais, 
Morgane et Merlin , dans le Fallon des faux amants , 
dans le joli fabliau du Manteau mal taillé, sont des 
fictions nationales, ou qui furent transplantées d'An- 
gleterre en France , quand Geoffroi de Monmouth , 
ayant transplanté de France en Angleterre, comme je 
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Tai dit ailleurs j le Brut'y^Brenhined de nos Bretons *, 
eut imagine dHntroduire dans cette chronique Mer- 
lin avec sa magie. C'est dans nos provinces que cet 
enchanteur fameux opère j ainsi que son élève Mor- 
gane, une partie de ses prodiges. Nos romans de 
chevalerie offrent à chaque page leurs deux noms, 
mais ces noms sont étrangers à vos provinces; et, 
loin que vos poètes aient enseigné la féerie aux 
nôtres , ils la connoissoient à peine et ne dévoient 
pafs même la connoître , puisqu'ils n'avoient que des 
chansons et autres pièces de ce genre, où elle ne 
peut entrer. 

Ils ne nous ont pas plus fourni de contes que de 
modèles de féerie. 

Quant aux Italiens, voici ce que j'en ai dit : a Nos 
<c fabliaux se trouvent dans des manuscrits du trei- 
a zième siècle: ils existoient donc alors. Les Italiens 
a n'ont eu de contes qu'en i34o, et ces contes sont, 
(c pour la plupart , les mêmes que les nôtres : donc 
a ils ont été pris chez nous ». Telle avoit été ma 
règle de critique; et, après cela, il est aisé de voir 
combien celles que l'on m'oppose softt fausses. 

4* Enfin ^ il s' agissait de savoir en quel temps ces 
ouvrages ont été composés. 

Ma réponse à cette question est ci*dessus dans 
l'histoire de notre romane et celles de ses différentes 
productions poétiques, depuis qu'on eut rimé eu 

*Toinc i", page 90. 
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langue vulgaire. J'ai prouvé par la Chronique (VAr- 
dres que nous avions des contes vers le milieu du 
douzième siècle. Précédemment j'avois déjà dit ^ dans 
une note de la Baiaille des Fins, et dans une autre 
du Lai d'Ignaurès , que ces deux fabliaux dévoient 
être aiitérieurs à Tan i no^. J'avois dit dans une note 
des Clianoinesses , que celui-ci étoi t postérieur à i a8a . 
J'avois dit enfin, en parlant de Rutebeuf au fabliau 
des Croisades, que ce poète , l'un de nos principaux 
conteurs , et l'un de ceux qui ont vécu le plus long- 
temps, n'étoit mort qu'eu i3io. Ainsi , d'après ces 
diverses époques , le règne de nos fabliers a été de 
plus d'un siècle et demi, et cependant on me fait dire 
au contraire que l£S plus AiraENS de nos fabliaux 
furent composés vers le milieu du treizième siècle 
(tome II, page 173, nouvelle édition) ^ et on en 
conclut victorieusement qu'i/ est démontré par 
MOir TÉMOIGNAGE MÊME quc les troubudouTS ont 
donné les premiers modèles des contes j quoique ces 
troubadours n'aient eux-mêmes que deux contes , 
et que ces deux contes soient bien postérieurs aux 
nôtres , ainsi que je l'ai prouvé dans ma préface 
(page 34). 

Ce n'étoit point assez d'avoir avancé que c'est 
d'après les poètes provençals qu'ont travaillé nos 
&bliers françois: le critique ne s'en tient pas là; 
l'amour de la patrie ehtraîne plus loin son courage. 
A l'entendre , oenx-ci ne sont que des frelons qui 

II. 9 
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ont pillé le miel des abeilles : c'est aux troubadours 
qu'ils ont dérobé la plupart de leurs contes.. 

D'abord , comme il a prévu que je pourrois de- 
mander la démonstration d'une assertion si étrange, 
il commence naïvement par confesser qu'iZ ri a au-^ 
cun titre authentique pour prouver le plagiat ( ibid. 
page aie). Quoi! aucun titre! pas un seul dans 
quatre mille pièces que le temps nous a transmises 
des troubadours ! Rassurons*nous cependant : il saura 
s'en faire , qui , à la vérité ^ ne seront pas infini- 
ment authentiques ^ mais qui, au moins, vaudront 
bien ceux qu'il nous a donnés ci-dessus en faveur 
des Italiens. Par exemple , dans le fabliau de Guil^ 
laumeau Faucon , Guillaume, amoureux d'unedame 
chez laquelle il est écuyer, veut pressentir sa sensibi- 
lité , en feignant de la consulter pour un de ses amis 
qui aime. Dans la Fie chi troubadour Bamhaud, le 
chansonnier, épris de la comtesse de Montferrat , 
feint d'aimer une grande dame, et consulte la com- 
tesse sur ce qu'il doit faire. Or, admirez l'évidence 
du plagiat ; mais ce n'est pas tout. I^es deux amants 
font ensuite leur déclaration pour leur compte: 
Rambaud est écouté; Guillaume est chassé avec 
menaces. U n'est plus douteux après cela que le fa- 
bliau n'ait été pris dans la Fie du troubadour. En 
veut-on une preuve plus authentique encore? La 
voici. Dans le conte il s'agit d'iln faucon ; en Provence 
est un village nommé ainsi : le conte est donc dérobé 
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chez le* biographe ; seulement le fablier plagiaire 
a mis Guillaume au Faucon pour Guillaumk du 
Faucon. 

Je rougis de rapporter de pareilles objections, et 
j^en demande pardon à mes lecteurs. Mais j'ai voulu 
montrer à quoi en étoient réduits y pour me répon- 
dre , mes adversaires , et où les avoient menés des pré* 
ventions aveugles , un amour de patrie mal ordonné 
et ce risible délire de vouloir exclusivement attribuer 
aux troubadours tous les talents , parce qu'on naquit 
soi-même dans une province troubadouresque. Mais 
examinons les autres preuves du critique, et voyons 
si elles valent mieux que celles-ci. 

« Quand un fabliau , dit>il , respirera la loyauté 
«c et l'amour pur, tels qu'on les trouve dans plusieurs 
a chansons amoureuses des troubadours ou dans 
a quelques-uns de leurs contes; quand ces sentiments 
ft seront peints avec une naïveté, une candeur et 
« une simplicité que n'ont point les ouvrages qui 
a appartiennent véritablement aux trouveurs; quand 
a les fabliaux contiendront des circonstances locales 
a qui désignent le pays oii ils ont été faits ; quand 
et ils paroîtront visiblement calqués sur des poésies 
a provençales ; enSn , quand ils seront publiés sans 
a nom d'auteur, ne serons-nous pas autorisés à dire 
ce qu'ils ont été traduits du provençal , ou du moins 
« qu'ils ont été faits d'après des pièces que vous 
« connoissez dans cette langue?» 

9- 
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Quoi ! dès qu'un conte sera anonyme, 9ès que la 
scène y sera placée dans les provinces méridionales y 
il appartiendra aux troubadours ! en vérité de pareils 
raisonnements me confondent. D'après ces principes 
pourtant , l'auteur attribue aux provençals les fa- 
bliaux de Griselidis et d'Aucassin, lesquels viennent, 
dit*ily se ranger d'eux-mêmes parmi leurs ouvrages , 
parce que les aventures de l'un se passent à Saluées, 
sur les confins de la Provence , et celles de l'autre 
à Beaucaire. C'est ainsi qu'il attribue aux Italiens le 
fabliau d'Hippocrate , dont la scène est à Rome. 
Mais , avec cette façon de raisonner, les Anglois 
pourront i^evendiquer Cléveland , et les Espagnok , 
Gilblas.; Zaïre sera due aux Arabes, Alzire aux 
Péruviens. 

Ce qui m'étonne encore plus, c'est de lire que, 
quand un fabliau respirera l'amour pur et la loyau- 
té , quand les sentiments en seront peints avec naï- 
veté et candeur, il sera traduit du provençal. Ainsi, 
à entendre l'auteur, il ne pouvoit y avoir dans toutes 
nos provinces septentrionales , ni loyauté, ni amour 
pur, ni naïveté, ni candeur: toutes ces vertus ap- 
partenoient exclusivement au midi de la Loire. Mais 
où a-t-il donc vu, dans les contes et dans les chan- 
sons amoureuses des troubadours , ces sentiments si 
naïfs , si loyaux et si purs , qu'il leur prête ? Quant 
à moi , je ne leur connois que deux contes qu'on 
puisse vraiment appeler de ce nom; et je l'ai dit ail- 
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leurs. Dans le premier^ un chevalier mel le. feu au 
château de sa maîtresse , afin de lui procurer la fa- 
cilité de s'évader et de se trouver à un rendez-vous. 
Dans le second , une femme y pour se venger d'un 
mari jaloux , lui fait une infidélité et l'oblige encore 
à demander pardon. A dire le vrai^ je ne vois dans 
tout ceci ni amour bien pur ni sentiments bien 
loyaux. 

Les chansons et les autres poésies des trouba- 
dours en offrent-ils davantage ? £st-il vrai que la 
nation des Provençals ne vouioii que des jongleurs 
qui eussent du goût, des talents ^ du sentiment, de 
la conduite, de V honnêteté j^ et que c'est en cela 
qu'on la distingue de la nation {rdcacaise^ qui se con^ 
tentoit de misérables bouffons , faits tout au plus 
pour amuser la populace ? L'historien des premiers 
va nous l'apprendre. 

« Il y eut sans doute parmi nos preux cheva- 
<i liers et nos galants troubadours, dit-il (tome ii, 
K page 2i53 j noupeUe édition) , quelques phénomènes 
a d'amour épuré , où l'on reconnoîtra des mœurs 
« exemptes de tout reproche ; cependant combien 
m verrons-nous d'exemples contraires! Un commerce 
a de galanterie entre les deux sexes , dans ces temps de 
« désordres effrénés j devoit évidemment rendre fort 
<c rare ce que l'on a supposé si commun. Dans les ou- 
« vrages des troubadours j parmi quelques exemples 
« d'une galanterie pure , on trouve mille traits de 
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des manuscrits du temps que j'ai cités. On m'a 
objecté (et, ce qu'il faut bien remarquer, toujours 
sans preuves) que nos vieux poètes dramatiques 
avoient copié les troubadours, car, encore une fois, 
on veut que ce soient les troubadours qui aient été 
nos maîtres en tout. 

// n^est que trop vrai y dit M. Mayer (page la), 
que les drames des troubadours n'existent plus. Il 
est cependant bien plus vrai qu'ils sont les inven^ 
teurs du genre dramatique : Jean et César Nostra^ 
damusj BasterOj dans la Crusca proîfençale , leur 
en attribuent l'inuention. 

Comme un des principaux mérites des pièces de 
théâtre est Vart du dialogue et V expression marquée 
et soutenue des caractères j dit l'auteur du Voyage^ 
critique toujours heureux dans le choix et- la force 
de ses preuves (tome ii, page nSi, noup. édit.)^ 
et comme ces qualités se font remarquer dans les 
pastourelles des troubadours (le lecteur remarquera 
que les troubadours ont en tout trois pastourelles), 
/e croirois, en effet, qu'ils s'exercèrent dans le genre 
dramatique. D/ostradamus parle quelque part des 
tnagédies d'un troubadour. 

Écoutons maintenant l'historien de ces poètes: 
c'est lui qui va répondre pour moi. 

« A en croire Nostradamus et une foule d'au-- 
c( teurs {j)réfacey page Ixix), ces poètes connurent 
« et pratiquèrent l'art dramatique. Sans doute l'usage 
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a du dialogue, si commun parmi eux, devoit cod- 
a duire en peu de temps aux représentations thëâ- 
ce traies. Cest peut-être le fondement d'une opinion 
(( dont la fausseté paroit démontrée par leurs ou- 
ïe vrages mêmes , oit Ton ne voit rien de relatif à 
<c cet objet. Quoi! un objet si intéressant , qui devoit 
« fournir matière h tant d'allusions et de remarques , 
c( ils l'auroient toujours perdu de vue, tandis qu'ils 
« parloient des moindres usages de là société! Pour- 
a ra-t-on le croire? 

« L'art dramatique fîit toujours ignore des trou- 
« badours, dit ailleurs l'historien (tome i, page 443)- 
c( Environ quatre mille pièces , que nous avons ras- 
ce semblées d'eux, rappellent une infinité d'usages de 
a leur temps , et aucune l'idée de tragédie et de co- 
te médie. Quoi cependant de plus capable d'intéresser 
« les poètes, de leur fournir des images ou des 
tt réflexions? Leur silence démontre que le théâtre 
« n'existoit point. » 

Mais continuons d'examiner les différents geni*es 
de mérite qu'attribuent aux troubadours leurs pa- 
négyristes. 

L'auteur du Voyage leur en trouve un qui les 
élève au-dessus de leurs rivaux y et ce mérite con- 
siste dans les lumières qu'ils offrent , dit-il , sur l'état 
des personnes, dans des anecdotes sur le caractère 
et sur la conduite privée des princes et autres per- 
sonnages importants, dans certains faits inconnus 
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sur les croisades 9 enfin dans des détails sur les 
guerres particulières de seigneurs à seigneurs, sur 
les légats du pape, sur le clergé, les moines, les 
anciennes familles , etc. « On trouve chez ces 
«poètes, selon lui, une peinture vraie et naturelle 
a des mœurs; il y règne une teinte de chevalerie 
« qui fait plaisir, et que n'ont pas les ouvrages des 
«c trouveurs. » 

Voilà de grands éloges, assurément, et encore 
une fois , il est malheureux qu'avec tant de titres 
pour réussir, les poésies provençales aient plu néan- 
moins aussi peu. 

ce Les Êibliaux, ajoute l'auteur, ne présentent 
« aucun de ces avantages ni pour l'histoire générale 
« ni pour celle des familles. » 

Ceci est un reproche très formel. Mais peut-être 
l'auteur ne l'eût-il pas fait s'il eût réfléchi qu'il op- 
posoit à-la-fois la collection entière des poésies pro- 
vençales à une très petite partie des poésies fi-an- 
çoises; et qu'exiger des seuls fabliaux autant de 
choses utiles qu'en peuvent fournir tous les ouvrages 
des troubadours pris ensemble ,. c'est évidemment 
être injuste. Si, au lieu de m'astreindre presque 
uniquement aux contes de nos vieux poètes, j'eusse 
voulu , comme l'éditeur des troubadours , embrasser 
tout ce que les premiers nous ont laissé, sans doute 
j'eusse pu y ramasser beaucoup de ces prétendues 
anecdotes, de ces faits inconnus sur d'anciennes 
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familles y sur telle petite ville ou village , sur tel ou 
tel personnage obscur, sur la guerre que fit td sei- 
gneur à un autre seigneur son voisin ; mais qu'eus- 
sent produit de pareilles découvertes? de Tennui. 
Ceux qui écrivent l'histoire attachent souvent trop 
d'importance à toutes ces minuties qu'ils prennent 
à tort pour leurs vrais matériaux, et qui n'intéressent 
guère que les personnes qui y retrouvent le nom 
de leurs ancêtres. L'histoire vit de grands tableaux 
comme la poésie vit d'images; les petits détails la 
refroidissent et la tuent; et peut-être est-ce à cette 
cause principalement qu'il faut attribuer le peu de 
succès qu'ont obtenu jusqu'ici la plupart de nos 
histoires particulières de provinces. 

Ce n'est pas pourtant que l'histoire exclue tous 
les détails : il en est d'importants qu'elle admet. 
Tels sont spécialement ceux qui peignent à la na« 
tion les mœurs de ses ancêtres; ceux qui, après 
avoir exposé sur la scène un grand personnage, le 
représentent dans sa vie privée et font ressortir son 
caractère; ceux enfin qui sont d'un genre à intéres- 
ser également tous les lecteurs ; car tel est le grand 
art, Tart secret de l'historien. Veut-il être lu? il 
doit alors, si je ne me trompe, écrire non pour sa 
province, non même pour sa nation seule, mais 
pour tous les peuples qui sont cultivés et qui lisent. 

Au uombrede ces choses faites pour être admises par 
lui, on peut compter sans doute tout ce qui regarde 
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la chevalerie, institution romanesque qui , pendant 
plusieurs siècles, influa si universellement en Eu- 
rope sur l'art militaire, sur les mœurs de la noblesse 
et même sur les gouvernements. Mais pour la bien 
connoitre il faut , quoi qu'en dise l'auteur du Voya^ , 
avoir lu nos vieux poètes françois, c'est-à-dire nos 
romanciers. Là se trouvera non pas seulement une 
teinte de chei^alerie, mais la chevalerie tout entière, 
avec sa prodigalité, sa grandeur d'âme, son audace 
indocile, son avidité d'exploits , en un mot , avec tous 
ses défauts et ses vertus. Tose même assurer, sans 
crainte d'être contredit, que si nous étions réduits, 
pour la connoitre, aux seules lumières que peuvent 
nous fournir nos historiens anciens, nous n'en au- 
rions aujourd'hui que des notions très imparfaites : 
encore une fois , c'est dans nos romans que réside 
le véritable esprit de la chevalerie. Aussi voyons- 
nous tous ceux qui ont écrit sur cette matière, Mé- 
nestrier, La Colombière, Sainte-Palaye, etc. , les citer 
à chaque page. 

Plusieurs de nos fabliaux offrent le même genre 
d'utilité, parce que plusieurs roulent uniquement 
sur des aventures de chevaliers. Mais si l'on désire, 
selon l'expression de l'auteur, une peinture vraie et 
naturelle des mœurs y où la trouvera-t-on mieux que 
chez nos fabliers? En effet, un conte n'étant ordi- 
nairement que le récit d'une action bourgeoise, il 
est aisé de concevoir que ce récit doit contenir mille 
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détails concernant la vie privée de nos pères. Qu'on 
me cile un seul ouvrage du temps où les mceurs de 
tous les états soient représentés avec autant de vé- 
rité, d'agrément et d'étendue que dans les fisibliaux! Si 
le recueil que j'ai donné a obtenu quelque succès , 
je conviens avec franchise que je le dois en grande 
partie à ce mérite et aux notes qu'il a occasionées. 
C'est là au moins ce qu'en ont approuvé les jour- 
nalistes, les gens de lettres et mes critiques eux- 



mêmes. 



Il est vrai que nos fabliers ne contiennent rien 
sur les anciennes familles y sur les légats, etc.; ce 
n'est point là ordinairemenLce qu'on s'attend à trou- 
ver chez des faiseurs de contes; et, après tout, des 
conteurs peuvent plaire sans cela. Mais les nôtres, 
au milieu de tous leurs défauts, offriront de la va- 
riété, souvent de l'intérêt, et surtout une fécondité 
d'imagination et une gaîté que je vois avec d'autant 
plus de surprise manquer chez les troubadours, 
qu'on attribue ordinairement cette double qualité 
au climat qui donna naissance à ces derniers. Cette 
remarque nous conduit à la dernière objection de 
M. l'abbé de Fontenay, et elle y répond d'avance. 

« Je demande à l'auteur, me dit-il , s'il ne pense 
ce pas que des hommes nés sous un climat enchan- 
«r teur, affectés sans cesse par les objets les plus 
« agréables f d'une imagination vi^e, brillante , et 
c( d'une sensibilité profonde , parlant un idiome doux , 
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a flexible y souora, cadencé, abondant en augmen- 
« tatifs et en diminutifs, je demande, ^s-je, à l'aii* 
« teur s'il ne pense pas que ces hommes soient faits 
a pour exceller dans la poésie. Ne sont-ce pas là 
a précisément les mêmes avantages qu'avoient les 
« Grecs et les Romains, qui nous ont donné des 
« chefs-d'œuvre en ce genre ? Et quelle est cette 
a aveugle témérité (je tranche le mot) d'oser mettre 
a en parallèle des poètes septentrionaux, eux qui, 
« dans un climat glacé, au milieu des brouillards , 
a ne voyant qu'une nature triste et décolorée pen^ 
« dant plus de six mois de Vannée , avaient des 
a organes épais , engourdis qui se refusoient aux 
a douces émotions y parloient une langue informe , 
« barbare , lourde , monotone , remplie d'e muets 
« qui sont encore aujourd'hui la partie honteuse de 
a noti*e poésie, quoique très cultivée, avec des pro- 
ie nonciations nasales qui provoquent involontaire- 
a ment le rire des étrangers , quand ils entendent 
a parler pour la première fois des François ? Bien 
«r plus, il ne seroit pas impossible ni difficile même 
« de prouver que, de toutes les langues existantes, 
« la langue françoise est peut-être la plus rebelle à 
c( la poésie. » 

Démêlons ces différentes inculpations, un peu 
confuses , et répondons-y avec méthode. 

Si M. l'abbé de F a vu rire des étrangers, 

lorsque leurs oreilles ont entendu pour la première 



i4îi OBSERVATIONS 

fois la langue françoise, il a dû être éionné , parce 
qu'enfin il doit savoir, comme moi , que cette langue 
non-seulement se parle dans toutes les cours et sur 
presque tous les théâtres de l'Europe , mais encore 
que, chez les étrangers distingués, elle fait une 
partie de l'éducation. Mais moi , de mon côté, je suis 
étonné de le roir^ lorsqu'il ne s'agit que des deux 
romanes anciennes , insulter sans motif à notre 
françois moderne, à l'idiome dans lequel il écrit 
lui-même. 

Il ne tiendroit qu'à moi, s'il m'en prenoit envie, 
de repousser par des faits toutes les dénominations 

méprisantes que M. l'abbé de F et l'auteur du 

Voyage littéraire donnent à notre romane françoise. 
Je pourrois alléguer en faveur de cette langue l'estime 
qu'en faisoient les Âuglois , qui envoyoient élever 
leurs enfants chez nous , pour se dérouiller de la 
barbarie de la leur. Apud ducem Neustriœ educa* 
tur, eo quod apud nobiiissimos jàn^os usas teneai 
filios suos apud Gallos nutriri , ob usum armorum 
et linguœ natii^œ barbariem toHendam. (Gerv. Tib. 
Otia imper.) Je pourrois citer le témoignage de l'Ita* 
lien, BrunettoLatini,qui, voulant publier son Trésor^ 
préféra de l'écrire en françois , parce que la par^ 
lure, selon son expression, en étoit plus délitable 
et commune à tous langaiges ,c'est-<à-dire parce qu'il 
la trou voit plus douce, et qu'elle se parloit chez tous 
les peuples. Il me seroit aisé de rapporter, n la suite 
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de ces autorités, l'épithète défavorable dV^m/z^<e que 
Pétrarque donne à Tidiome des troubadours , et je 
ferai remarquer que ce Pétrarque , au sein même de 
la Provence, ne voulut écrire qu^en italien; mais je 
suis de bonne foi, je ne sais point parler contre ma 
pensée ,et je conviens avec franchise que notre lan- 
gue, à peine formée , encore barbare , sans prosodie 
et sans principes , étoit bien inférieure à la proven- 
çale, quoique, par les armes des conquérants sortis 
de nos provinces , elle eût été bien autrement ré- 
pandue. 

Moi-même j'ai avoué le mérite de celle-ci ; j'ai 
même fait sentir combien elle donnoit d'avantage à 
ses poètes sur les nôtres. Aussi ne sont*ce pas les 
deux idiomes que j'ai comparés , mais les produc- 
tions des deux peuples; car, pour qu'un musicien se 
fasse une réputation, il ne lui suffit pas d'avoir le 
meilleur des instruments, il faut encore qu'il sache 
le toucher. Plus celui qu'avoient à manier nos trou- 
veurs étoit ingrat, et plus leur gloire est grande 
d'avoir néanmoins réussi à nous plaire. Leur langue, 
d'abord informe, s'est perfectionnée avec le temps. 
Apre et sourde à-la-fois au douzième et au treizième 
siècles , simple et naïve au quinzième et au seizième , 
elle est devenue au dix-septième pure, élégante, et 
la plus claire de toutes ; mais elle est toujoui*s restée 
un peu foible. Elle n'a , ni la pompe majestueuse de 
l'espagnol , ni la force énergique de Tanglois , ni la 
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douceur, l'accent , la flexibilité de ritalîen ; et ce- 
pendant ses écrivains l'ont rendue la plus célèbre et 
la première des langues modernes. £n voyant ce 
qu'elle étoit au temps de nos fabliers, qui jamais 
eût prévu ce qu'elle devoit être au nôtre? 

Le sort qu'a obtenu la provençale me paroit pres- 
que entièrement opposé. Accueillie, dès sa nais- 
sance, par l'Italie et l'Espagne, elle se voit appelée 
en quelque sorte à une destinée brillante. Mais bien- 
tôt tout change. A peine les deux nations qui l'avoient 
adoptée ont-elles à leur tour produit des poètes , que 
tout-à-coup la médiocrité des siens lui fait perdre sa 
renommée. Elle tombe dans l'obscurité et dans l'ou- 
bli, et n'est plus que le patois d'un canton particu- 
lier dans lequel la i*omane Françoise, plus heureuse, 
vient parla suite s'établir avec éclat et dominer comme 
souveraine. 

Il en est tout autrement encore de la fortune 
dont a joui la langue italienne. Pareille à l'Hercule 
de la fable, cette dernière a eu, presque en nais- 
sant , la gloire d'étouffer ses rivales. Au reste , plu- 
sieurs circonstances heureuses lui avoient préparé 
ce triomphe. L'Italie , au treizième siècle , étoit de- 
venue le centre du luxe et des richesses de l'Occi- 
dent. Un sol fertile , un commerce immense, le séjour 
des papes, tout avoit contribué à l'enrichir, jusqu a 
ces croisades mêmes qui avoient appauvri le reste de 
l'Europe. Par ses trésors et ses flottes , elle s'étoit 
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rendue la reine des mers. Dans son sein florissoient 
plusieurs républiques puissantes, qui au^dehors pos- 
sëdoient des empires et pouvoient déclarer la guerre 
à des souverains. La langue « conrnie il arrive tou- 
jours , avoit suivi les progrès d'une prospérité si 
brillante. Déjà elle avoit acquis une certaine perfec* 
lion, et touchoit presque à l'époque qui alloit la 
fixer, quand elle vit naiti*e ses premiers poètes. 
Ainsi, tandis que nos vieux rimeurs françois ne nous 
offrent qu'une langue qui ne s'entend plus, un stylo 
qui ne peut se lire, des compositions quelquefois 
pleines d'esprit et d'imagination, mais qu'on n'ose 
présenter qu'en extraits ou traduites , non-seule- 
ment l'Italie entend les siens , et elle peut les citer en 
original , mais elle trouve encore quelque plaisir à 
les lire. 

Tel est, puisqu'il faut être vrai en tout, le désavan- 
tage qu'ont nos poètes anciens. Ce désavantage au 
reste, je n'ai garde de l'attribuer, comme le veut 
M. l'abbé de Fontenay, à un climat moins propice; 
car, quoi qu'il en dise , je ne pense pas qu'au nord 
de la Loire le climat soit glacé; qu'on n'y naisse 
quau milieu des brouillards et avec des organes 
épais et engourdis. Je ne pense pas , comme le ré- 
pète d'après lui M. Bérenger (page 1^6)^ que les 
contrées du nord de la Loire , presque sans prin- 
temps j soient coui^ertes d'épais brouillards pendant 
plusieurs mois de Vannée. Ces tristes couleurs avec 
II. 1" 
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lesquelles on nous peint ordinairement le ciel de la 
Sibérie ou celui du Groenland j ne sont point celles 
qui conviennent au ciel de Paris et d'Orléans. 

Mais y après tout , y fût-il plus rigoureux encore, 
je ne le croirois pas pour cela maudit des Muses. 
Non, ce n'est point, je le répète, la température 
favorable de tel ou tel climat qui fait que les hommes 
jr excellent dans la poésie ; ce n'est point cet avan- 
tage d'une latitude plus méridionale qui nous a pro* 
curé les chefs-d'œuvre des Grecs et des Romains. 
Si ce raisonnement étoit vrai, il s'ensuivroit que les 
contrées les plus favorisées du soleil seroient celles 
qui produiroient seules les grands écrivains. Mais 
ce n'est pas tout: comme ce principe créateur y 
opéreroit toujours également, elles devroient tou- 
jours produire sans interruption des génies nou- 
veaux. Or, on sait combien l'expérience dément 
une pareille théorie. Qu'est devenue cette Grèce, 
la mère de tant de grands hommes, cette Grèce dont 
les écrits et les monuments ont été pour toutes les 
nations postérieures le premier modèle du beau ? 

D'un autre côté, si le climat de Rome et celui 
d'Athènes ont enfanté des imaginations vit^s , bril^ 
lanteSy d*une sensibilité profonde y\e& contrées plus 
froides , les climats ^acés eux-mêmes , pour em- 
prunter l'expression de M. l'abbé de F , ne peu- 

vent-ik pas se vanter d'en avoir enfanté aussi ? 
Qui ne connoît les poésies galliques et celles des 
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Scandinaves ? Qui ne sait que les Islandois naissent 
poètes f et même improvisateurs? L'Angleterre enfin , 
au sein des brouillards j iie compte«t-elle pas seule, 
depuis un siècle et demi , plus de poètes que toute 
lltalie ensemble ? Et , s'il faut chercher des exemples 
plus reculés, Pindare ne naquit-il pas dans cette 
Béotie, dont Tair épais étoit devenu chez les Grecs 
et chez les Latins le symbole de la stupidité. 

Certainement il n'est point de nation sur la terre 
qui paisse se vanter d'avoir plus d'esprit que les 
Gascons. Tous les livres sont pleins de leurs répar- 
ties, de leurs saillies, de leurs bons mots. D'après 
ce préjugé, si favorable en leur faveur, je m'attends 
qu'ils auront fourni seuls au théâtre, à la poésie, à 
la littérature françoise, plus d'auteurs célèbres que 
tout le reste du royaume ensemble. En conséquence, 
je cherche leurs noms dans la liste de nos écrivains 
fameux, et j'y trouve deux philosophes, Montes- 
quieu et Montaigne. Il paroît que les Gascons ont 
reçu leur esprit en monnoie. Après tout, c'est celui 
qui piait dans la société; ils n'ont point à se plaindre 
de leur partage. 

Après ce qu'on vient de lire sur l'influence des cli* 
mats, je me croyois dispensé désormais de répondre 
à cette objection : je me suis trompé. Le rédacteur du 
Journal de Monsieur me force d'y revenir encore, al^ 
et génie donné à l'homme par la nature, dit-il, se 
« développe avec plus d'énergie et d'élendue dans 
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« ces climats heureux , égalemeut éloignés des clia- 
<c leurs excessives qui abattent les forces de rbomme^ 
« et des longs hivers qui l'affligent et l'engourdis- 
a sent » ( page 3o:k ). 

Cette observation , dont nos auteurs modernes se 
glorifient comme d'une découverte , et qu'ils répè* 
tent les uns après les autres avec tant d'aflectation 
et d'empliase, est une de celles dont on peut dire 
que y généralement parlant , elles sont vraies. Le tort 
est d'en faire un principe invariable, de l'établir en 
quelque sorte comme une loi de la nature, en un 
mot , de ne lui donner aucune exception , quoique 
la nature elle-même lui en ait donné de nombreu- 
ses. Aussi, pour faire crouler ce système, il suffit 
de présenter une de ces exceptions. Quel peuple 
peut se glorifier d'avoir joué sur la terre, dans la 
guerre et les sciences , un rôle plus brillant que les 
Arabes ? £h bien ! ces Arabes , libres depuis quatre 
mille ans, conquérants d'une grande partie de l'uni- 
vers, et législateurs, par leur religion, d'une partie 
plus grande encore, c'est sous un ciel de feu et 
dans des sables brûlants qu'ils habitent! Les Tar- 
tares, toujours libres^ toujours invincibles comme 
eux, plus grands conquérants qu'eux encore, ha- 
bitent le plateau glacé de l'Asie. Et puis venez, après 
cela, gens aux grands principes, nous soutenir dans 
vos thèses que le génie se déiféloppe ai^ec plus rf'c- 
tendue et d'énergie dans les climats tempérés! 
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« Il est difficile de nous persuader, ajoute le jour- 
« naliste, qu'un peuple doué d'organes plus délicats , 
a et d'une langue plus flexible et plus douce, ait 
<c moins de génie qu'un peuple qui parle un langage 
« dur et grossier. La langue la plus harmonieuse et 
a la plus riche sera toujours celle des grands poètes. » 

Quand la nature fait naître un poète, et qu'en 
lui donnant le génie elle lui donne encore une langue 
riche et harmonieuse , il n'a plus rien ^ désirer sans 
doute. Ne lui donne-t-elle que le génie? ce don lui 
suffira : il maîtrise sa langue, il la crée, et n'en est 
pas moins poète. C'est un géant dont la force ir- 
résistible n'a pas besoin d'une massue d'or pour 
porter des coups toujours certains. Prêtez à un 
versificateur sans génie la langue des anges, que 
pi*oduira-t-il? des balivernes sonores, selon l'ex- 
pression d'Horace : nugœ canorœ. J'ai lu dans plu- 
sieurs auteurs qu'une des langues d'Europe les plus 
musicales et les pins harmonieuses étoit la bohé- 
mienne : eh bien! de quels poètes lyriques cette 
langue peut-elle se glorifier? Lltalie elle-même en 
a-t-elle beaucoup à compter depuis un siècle? Quel- 
que assurance qu'étalent nos penseurs modernes, 
dans ces brillants systèmes oîi ils assignent les causes 
et les rapports de tous les effets, je ne vois pas en- 
core qu'inévitablement il doive exister une analogie 
certaine entre la langue et le caractère d'un peuple. 
L'idiome le plus doux de toute l'Asie, si l'on en 
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croit le rapport des voyageurs , c'est celui des Ma- 
lais ; et cependant de tous les peuples c'est un des 
plus fiers , des plus féroces et des plus intraitables. 
Quel rapport y a-t-il entre la langue des Italiens 
et le naturel jaloux ^ emporté et vindicatif qu'on leur 
prête? On pourroit aussi demander quel rapport 
existe entre le caractère des François et leur langue? 

« Les plus parfaits modèles de beauté physique 
« n'ont*ils pas toujoui's existé dans le climat de la 
a Grèce ? » 

Non. Les plus parfaits modèles de la beauté phy- 
sique sont dans la Mingrélie, dans la Circassie, la 
Géorgie, pays âpres, incultes et presque sauvages. 
Ces chefs-d'œuvre des Grecs, qui aujourd'hui ex-> 
citent nos transports, les artistes ne les durent point 
à quelque beauté nationale. Tous furent faits, ou 
comme la Vénus d'Apelles, d'après un certain nom- 
bre de belles Grecques, devenues pour l'artiste 
modèles dans quelque partie, ou comme le Jupiter 
de Phidias, d'après un beau idéal que s'étoit formé 
à lui-même le génie du statuaire. £n copiant servi- 
lement la nature, il lui eût été inférieur; en cher- 
cliant à la perfectionner, il a fait mieux qu'elle. £h! 
quelle femme sur la terre égaleroit en beauté la 
f^énus de Médicisl Quel homme assez parfait ser- 
viroit de modèle à ï Apollon du Beluédère ! 

« Le beau ciel d'Italie n'est-il pas plus favorable 
« à la peinture, et sans doute aux images de la poé- 
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«sie, que Tair cpais et grossier de la Hollande?» 
Quand un peintre ou un poète auront à nous 
représenter les brillants effets de la lumière , sans 
contredit le climat qui leur offrira l'atmosphère la 
plus pure sera pour eux le plus favorable. Mais si, 
avec ce beau ciel , ils cherchent des tableaux ou des 
images, il leur faudra encore un sol riche et varié, 
une belle verdure, des arbres vigoureux, des ani- 
maux sains et robustes, une nature enfin riante et 
féconde. Or, cette nature, je suis persuadé, quoi 
qu'en disent les panégyristes des troubadours, que 
nos beaux coteaux de la Seine et de la Loire l'offriront 
aussi bien peut-être que la Provence avec son ciel 
sans nuages, avec sa terre aride, ses coteaux nus 
et ses tristes oliviers. Si la Flandre a produit moins 
de peintres et moins de peintres célèbres que l'Italie, 
c'est par d'autres raisons étrangères à mon sujet, et 
qu'on me reprocheroit de traiter ici. 

De tout ceci l'on peut conclure, ce me semble, 
que la nature, dans la distribution qu'elle fait du 
génie, n'a point nécessairement égard à la tempéra- 
ture. Mais ce génie, elle ne Taccorde pourtant pas à 
tous. Il est des pays au nord et au midi qu'elle semble 
avoir également disgraciés pour jamais. En vain l'on 
a cherché jusqu'à présent à découvrir les principes 
secrets de ces aversions et de ces prédilections , si 
étonnantes en apparence : on n'y a poin l réussi , et sur 
ce point, le secret de la nature csl encore inconnu. 
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On n'a point de raisons plus satisfaisantes à dpn- 
ner sur ces quatre siècles fameux d'Alexandre , d'Au- 
guste, de Léon X et de Louis XIV, sur ce phéno- 
mène singulier qui tout-à-coup, à quatre époques 
difTérentesetassez éloignées, a fait apparoîtt*e succes- 
sivement chez trois différentes nations , plus de grands 
hommes en tout genre que n'en a produits peut- 
être le reste de l'univers ensemble. Ce qu'on peut 
conjecturer sur tous ces faits inexplicables, c'est que, 
pour faire éclore et pour perfectionner chez un 
peuple les talents du génie, il faut plusieurs causes, 
tant physiques que morales, combinées ensemble, 
et que si , dans ce nombre , on peut compter le cli- 
mat, il est peut-être une des moins nécessaires. 

Si , dans les productions de Tesprit et des arts, 
il y avoit quelque partie sur laquelle ou pût soup- 
çonner le sol et le ciel d'avoir une certaine in- 
fluence , ce seroit particulièrement le goût. Au 
moins l'on ne connoît jusqu'ici que trois nations 
qui en aient été éminemment douées, et ces nations 
sont celles qui ont produit les quatre siècles célèbres 
dont je viens de parler. 

Un de mes critiques m'a reproché de ne voir de 
talents en France que dans nos proi^inces septen^ 
trionales. Je ne me souviens point d'avoir avancé 
une proposition aussi exclusive , qui me convain- 
croit d'ignorance ou de mauvaise foi. J'ai dit , il est 
vrai, que la nature sçmbloit at^oir départi spécîa- 
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IJBMENT au nord de la Loire les dons éminents de 
V esprit. Or, cette assertion, je Li répète. En effet, 
nommez les conquérants qu'a eus la France, les 
ministres dont elle s'honore, ses officiers de mer 
fameux , ses grands généraux , etc. , et vous verrez 
que Louis XTV, Guillaume-le-Bâtard , les frères dllau- 
teviHe , Godefroi de Bouillon ; que Sully, Richelieu , 
Colbert; que Bart, Tourville, Duquesne, Duguay* 
Trouin ; enfin que Condé, Turenne, Du Guesclin, 
Catinat, Henri deRohan , Dunois , Vendôme , Luxem- 
bourg et Eugène lui-même (s'il est permis de comp- 
ter au nombre des héros de la France celui qui l'hu- 
milia), appartiennent tous à la partie septentrionale 
de nos provinces. Demandez qui posa cette digue 
fameuse par laquelle fut soumise La Rochelle ; qui 
éleva cette colonnade du Louvre , l'un des plus beaux 
monuments du royaume: demandez quels sont les 
trois peintres célèbres que la France nomme à la 
tête des siens , et l'on vous répondra que Métezeau , 
que Perrault, que Le Brun , Le Sueur et Nie. Pous- 
sin , durent de même leur naissance aux provinces 
de nos trouveurs. 

Je borne là mes exemples, quoiqu'il me seroit aisé 
de les multiplier. Je remarquerai seulement que le 
fait sur lequel ils sont fondés n'est point l'effet du 
hasard , ainsi qu'on pourroit le croire. Il parott te- 
nir à un autre fait qu'on ne peut contester : c'est la 
différence extrême qui subsiste entre les divers can- 
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Ions de la France, non -seulement au physique, mais 
encore au moral. 

Pour s'en convaincre, il suffit de comparer en- 
semble quelques-unes des provinces qui sont conti- 
gués entre elles : Thabitant de l'Auvergne, par 
exemple, avec l'habitant du Lyonnois ; celui de l'Or- 
léanois et celui du Berry; le Périgourdin et le Gas- 
con ; le Languedocien et le Provençal ; le Lorrain, 
le Bourguignon et le Champenois ; le Picard enfin 
et le Normand ; le Normand et le Breton ; le Breton 
et le Manceau. Il règne à la vérité dans ces pro- 
vinces , comme dans les autres , une teinte générale 
de caractère, qui rapproche tous leurs habitants , et 
qui les rend tous François ; mais aussi quelle variété 
de nuances entre elles. Tous ces différents proverbes 
et dictions nationaux, auxquels la malignité a donné 
naissance, sur les qualités et les défauts qu'on attribue 
à chacune d'elles, ne prouvent-ils pas que chacune a 
son cachet particulier, son genre d'esprit et de ca- 
ractère qui la distingue ? 

Liébaut, dans sa Maison rustique f, publiée dans 
le seizième siècle, parlant de la manière dont un cul- 
tivateur doit se conduire avec les différents ouvriers 
qu'il emploie, dit : «Le Normand veut estre mené tout 
tf en paix , et le Picard tout chaudement . T^e vray Fran- 
ce çois ( de l'Isle-de-France ) est prompt et inventif; 
ce mais il ne se haste qu'en nécessité. Vous avez à 
« choisir entre les Bryais , le fin Bryais , le fier 
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« Bryais et le sot Bryais. Le Lymosin est soigneux 
« et espargnant; mais si vous n'y prenez garde, il 
«( fera plustost son proffit que le vostre. Le Gascon y 
<c chaud^et prompt à colère ; le Provençal , haut , 
« et qui ne veut estre reprins; le Poictevin, caute- 
« leux; l'Auvergnac, industrieux, pënible, et endu- 
tf rant du temps et de la fortune; mais, s'il sçait 
« vostre gain, il en participera, s'il peut. L'Angevin, 
« Tourangeois et Manceau sont fins , subtils et ama- 
ff teurs de leur proffit ; le Charfrain , Beauceron 
« et Solognois, laborieux, paisibles, propres , rëfé- 
a rans ; le Champenois et Bourguignon , francs et 
« de bon cœur, mais arrêtés en leur opinion; et les 
ff faut souvent laisser faire jusques à l'épreuve du 
« contraire. » 

Cette variété bizarre et inexplicable, vous la re- 
marquerez dans tout, et même dans les aliments, 
les jeux , les usages, oii nécessairement les sujets 
d'un même prince devroient se rapprocher. Elle se 
retrouve jusque dans les professions auxquelles se 
consacrent par choix ceux de la classe du peuple qui 
quittent leur province pour trouver à vivre ailleurs.^ 

Enfin la fertilité n'est point la même dans les 
divers cantons de la France , on en conviendra. 

* Pourquoi , par eiemple, les Aiivergoats se foot-ils de préférence 
cfaandionDiers ; les Normands , paveurs ; les Bas-Bretons , valets d*écu- 
rie ; les Gascons , barbiers et fraters ; les Limousins , maçons et tailleurs 
de pierre; les Languedociens et les Basques , cordonniers , etc. , etc. ? 
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Ceux qui sonl également fertiles ne rapportent pas 
les mêmes fruits; c'est encore là un fait qu'on ne 
sauroit nier. La nature , qui a tellement diversifié 
ses productions sur un si petit espace , ne peut-elle 
donc pas avoir diversifié également les esprits? Et 
quand on voit une si grande différence entre les 
vins de Bordeaux et de Champagne, et ceux de 
Bourgogne ou de Roussillon, doit-on s'étonner que 
le Bourguignon y le Champenois, le Gascon et le 
Roussillonnois puissent différer en talents? 

Plus je réfléchis sur le partage de ces talents, 
plus je crois voir qu'il a été fait d'une matière in- 
égale. Il me semble au moins que, dans la plupart 
des arts et des sciences , ceux des François qui font 
époque, ceux qui les premiers les ont poussés à un 
degré de perfection inconnu avant eux, sont les 
compatriotes des trouveurs. 

Qui a renouvelé la philosophie en Europe ? Des- 
cartes. Qui a fait naître chez nous le goût des ma- 
thématiques? Fontenelle; le goût de l'histoire natu- 
relle? Pluche; celui de la physique expérimentale? 
Polinière et Noilet. Qui a créé l'art des jardins? Le 
Nôtre et Dufresny. Qui le premier a porté à un cer- 
tain point de perfection l'artillerie ? Jean d'Estrées ; 
la fortification? Vauban; la géographie? Sanson; la 
chimie? Lémery; la tragédie? Corneille; la comé- 
die? Molière; l'opéra? Quiuault; le roman? La 
Fayelte; la déclamation? Baron. Le premier bo» 



SUR LES TROUBADOURS. 157 

prédicateuFi le premier bon avocat, le premier poète, 

le premier moraliste enfin qui , pour me servir des 

termes de Voltaire, ait contribué à donner à la 

nation un esprit de précision et de justesse , qui ait 

accoutumé à penser et à renfermer ses pensées dans 

un tour vif et délicat, ne sont-ce pas Bourdaloue ^, 

Patru j Malherbe , La Rochefoucauld ? Peut-on citer 

un navigateur françoisqui ait fait, dans le Nouveau- 

Monde, des découvertes et des établissements avant 

Cartier? un négociant qui ait eu au-dehors, avant 

Jacques Cœur, un commerce véritablement étendu ? 

Descendez aux arts mécaniques, vous aurez à 
faire les mêmes remarques. Vous trouverez pour 
l'horlogerie, Jul. Le Roi ; pour l'orfèvrerie, Germain. 
Vous verrez que c'est à Mellan qu'on doit l'art de 
graver d'un seul trait une figure; à Garamond que 
sont dus ces beaux caractères d'imprimerie qu*on 
n'est point encore parvenu à surpasser; à Gobelin, 
cette teinture en écarlate si estimée; aux deux Grain- 
dorge, l'invenlion de damasser les toiles, etc. 

£n littérature, cherchez-vous les écrivains qui 
méritent d'être cités comme modèles? vous les ren- 
contrerez dans la même partie du royaume. 

En effet, les provinces méridionales ont-elles des 

* Les personnes qui m*ont critiqué ont compté les écrivains du Berry 
parmi ceux qu'eHes revendiquoient pour nos provinces méridionales. 
Elles se trompent. Le Berry parloit la langue françoise et non le pro- 
vençal. Je Tai déjà dit : parmi les troubadours , il n*y en a pas un seul 
qui soit de celle province. 
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lettres qu'on puisse comparer aux lettres de madame 
de Sévigné? des oraisons funèbres aussi éloquentes 
que celles de Bossuet ? des romans qui vaillent ceux de 
Le Sage et de Prévost ? une histoire naturelle qu'on 
ose nommer avec Buffon? une critique badine aussi 
ingénieuse que celle de Saint-Hya€inthe^?!Nos meil- 
leurs écrivainsen histoire, Ver tôt , Bossuet, Bougeant, 
Voltaire , d'Orléans , De Thou , l'auteur des Discours 
sur V Histoire ecclésiastique y celui âes Éloges des 
^académiciens y ne sont-ils pas tous nés dans les pro- 
vinces septentrionales ? Enfin , dans un genre dont 
je ne cherche pas à faire ici l'apologie, ne pourrois-je 
pas citer Rabelais , Scarron et Vadé? 

Mes adversaires ont bien senti quelle prépondé- 
rance tous ces faits donnoient à ma cause, puis- 
qu'eux-mêmes y ont cherché d'avance des réponses. 
Si les grands écrivains sont plus rares dans les pro- 
vinces méridionales, a dit l'un d'eux, c'est quelles 
sont plus éloignées du vieux Loui^re et du coUège 
de LouisAe-Grand.,. a Si la Provence, dit M. Maycr, 
n'a vu naître dans son sein, ni Corneille, ni Racine, 
ni Voltaire, il n'en faut attribuer la cause qu'à la 
grande distance oii elle se trouve du tràne. » 

Il n'est point douteux que le séjour de la capitale 
ne procure aux écrivains et aux artistes qu'elle ren- 
ferme un avantage réel sur ceux qui habitent les 

* Le Chef-d*(euTre d*un inconnu. 
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provinces; mais cet avantage, en quoi consiste-t-il ? 
£n plus ou moins de goût. S'ils ont du génie, Paris 
le perfectionnera en eux; mais s'ils n'en ont pas, ni 
Paris ni la cour ne pourront leur en donner. Cette 
ville elle-même, malgré les secours nombreux qu'elle 
offre en tout genre au talent , n'a produit néanmoins 
que très peu d'auteurs célèbres, relativement à la 
multitude immense de ses habitants. 

Ces secours, au reste^ Paris ne les réserve pas 
seulement à ceux qu'il a vus naître : tout François 
est admis également à en jouir. Quiconque se croit 
du talent et se sent de l'ambition peut accourir daiis 
ses murs. Là , il cultivera les dispositions que lui a 
données la nature ; il se formera le goût et compo- 
sera. Cet avantage est égal pour tous les habitants 
du royaume, pour le Provençal comme pour le Bre- 
ton, pour le Limousin comme pour le Normand. Cor- 
neille vient de Rouen à Paris, Bossuet y vient de 
Dijon; ils n'ont sur Fléchier,qui s'y rend d'Avignon, 
sur Campistron, qui arrive de Toulouse, d'autre avan- 
tage que la différence de talents qu'ils ont reçus en 
naissant. La capitale n'est pour eux que l'éoole où 
ils les perfectionnent, la lice où ils les déploient. 

J'avois avancé que tous nos grands poètes sont 
nés au nord de la Loire. Un critique a répondu à 
cette assertion que si les poètes ont été plus rares 
dans les provinces méridionales , c'est que la poésie 
n'y est pas assez considérée. 
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Ce raisonnement n'est pas plus solide que le pré- 
cèdent. Il ne s'agit point de savoir si la poésie est 
en honneur dans le midi de la France, ni même si 
elle y est cultivée , mais s'il en est sorti des poètes. 
Certainement on fait encore moins de cas des vers 
à Château-Thieri^ , à la Ferté-Milon, qu'à Bordeaux 
et à Marseille; la Fertë-Milon , cependant, nous a 
donné Racine, et Château-Thierry La Fontaine. 

D'ailleurs ne sait-on pas que, quand la nature 
accorde à quelqu'un qu'elle favorise un talent réel, 
elle lui donne en même temps cette impulsion irré- 
sistible qui, malgré tous les obstacles, le ramène 
bientôt à sa vocation primitive, et le force de s'y 
livrer : témoin Crébillon , destiné par ses parents à 
être greffier; Boileau, à quelque emploi de robe 
subalterne; Molière, à être tapissier du roi; témoins 
Catinat et Corneille, avocats; l'auteur de la colon- 
nade du Louvre, médecin, etc., etc. Certainement 
si les provinces méridionales avoieut enfanté des 
têtes poétiques , elles compteroient aujourd'hui des 
poètes parmi leurs grands hommes; mais soyons 
vrais, ce n'est pas là une production de leur sol. 

Cette dernière assertion va révolter, je le sens 
bien ; elle est propre à me susciter des haines. Mon 
intention pourtant n'est point d'offenser. Je discute 
seulement des prétentions, j'expose des faits, et , en 
les exposant, je déclare avant tout que je n'ai aucu- 
nement en vue les auteurs vivants. Loin d'att<iquer 
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ceux-ci, je reconnois, au contraire^ qu'au moment 
où j'écris 9 les gens de lettres qui honorent le plus 
notre littérature sont les compatriotes des trouba- 
dours; moi«in£me j'en connois plusieurs, recom- 
mandables par beaucoup d'esprit, de connoissanccs 
et de mérite, et qui à ces qualités j<»gnent encoi'e 
beaucoup de modestie. 

Cependant il faut convenir qu'il règne parmi les 
habitants de ces contrées, et surtout parmi ceux des 
deux provinces qui sont situées à la droite et à la 
gauche de l'embouchure du Rhône, une prétention 
un peu fastueuse : ils croient recevoir en naissant 
plus d'imagination que le reste des François. Ils sont 
persuadés (et le sont de bonne foi ) que cet heureux 
don de la nature est un des attributs de leur climat. 
Il n'y a pas bien long-temps que, dans le Journal de 
Paris j l'un d'entre eux parloit de Vexaltation de sa 
tête méridionale. Un de mes critiques , cité plus haut , 
ne nous a-t-il pas peint ses compatriotes comme 
doués d*une sensibilité profonde y d'une imagination 
vùfe et brillante? Ce qu'il dit, à ce sujet, n'est point 
l'effet de l'amour-propre, puisque lui-même n'est 
point poète; non, il parle en homme qui annonce 
une vérité établie, un fait avéré, et qu'on ne peut 
révoquer en doute. 

Ecoutez M. Bérenger, et voyez avec quels trans- 
ports , quel enthousiasme il parle des Provençaux , 
ses compatriotes. « Chez ces peuples aimables , l'ac- 

II. ic 
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oc tivité est un privilège national; la gaîté, un hérî* 
« tage commun; le talent poétique ou le don de Télo* 

« quence, une ressource Nul langage n'est plus 

oc figuré , plus elliptique y plus passionné , plus propre 
« à la poésie. Les tropes de toute espèce, les images, 
a les serments échauffent leurs moindres récits. Nul 
a peuple n'est plus facile à émouvoir par des idées 
c accessoires. Sa mobile imagination , sa prompte 
et sagacité saisit toutes les relations des objets , fran- 

« chit , supplée tous les intermédiaires (page a63) 

«c Vous ouvrez la bouche ; n'achevez pas : ils vous 
« devinent. Un geste expressif, un regard plein d'in- 
a telligence, peignent leur réponse en traits de feu, 
oc et rendent énergiquement la vivacité naturelle de 
a leurs passions. i> 

Quand même M. Bérenger ne nous auroit pas 
prévenus que nulle part le langage n'est aussi figuré j 
aussi passionné , aussi propre à la poésie que celui 
des Provençaux , c'est-à-dire aux fictions , son dis- 
cours ne nous l'annonceroit-il pas? Pour moi, qui ai 
cru jusqu'ici que la nature a été moins favorable aux 
têtes méridionales , à ce pays si riche en ima^na- 
tien y et où le talent poétique est une ressource, j'ose 
avancer que non-seulement les deux provinces dont 
j'ai parlé , mais même toutes tes provinces trouba- 
douresques ensemble , n'ont pas h citer un seul poète 
du premier rang. Oui , je le répète , pas un seul ; et 
ceci , au reste, n'est point une exagération. En veut- 
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on la preuve? Elle est facile : il ne s'agit que de nom- 
mer dans chaque genre les auteurs les plus célèbres 
et chercher ensuite ceux que, dans ce nombre, elles 
peuvent revendiquer. 

Pour la tragédie. Ton trouvera Corneille, Racine, 
Crébillon , Voltaire; pour la comédie, Molière, Re- 
gnard , Destouches , La Chaussée, Dufresny, Dan* 
court, Marivaux ; l'auteur de Turcaret^ celui de la 
Métromanie , de Nanine , du Méchant^ etc. ; la satire 
offrira Régnier, Boileau , l'auteur du Patwre Diable 
et du Russe' à Paris ; l'ode , Malherbe , Rousseau ; 
la poésie didactique, Boileau; les fables et les contes, 
La Fontaine; l'héroïde , Colardeau; l'opéra, Quinaul t , 
Lamotte, Fontenelle, Bernard; répigramme,d'Aceil- 
li , Rousseau , Piron ; la poésie fugitive , Chaulieu , 
Gresset , Chapelle , Deshoulières, Pavillon, Dorât , 
Voltaire ; la poésie épique, Boileau et Voltaire , etc. 

Mais c'est assez d'exemples *. Je laisse au lecteur 
le plaisir d'y suppléer pour les autres genres que je 
n'ai point nommés , et même d'ajouter, dans ceux 
qu'on a lus , les noms que j'ai pu omettre. 

Comme les assertions qu'on vient de lire sont des 
faits sans réplique et qu'il est impossible de contes- 
ter, il ne restoit plus qu'à les atténuer et à les excu- 
ser en quelque sorte, en leur assignant une cause 

* L'éditeur de cette trobième édition a cru ne rien devoir ajouter i ces 
listes que maintenant il seroit possible de beaucoup augmenter. R. 

(f. 
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moins défavorable aux provinces qu'ils condam- 
nent: c'est ce qu'a fait le rédacteur du Journal de 
Monsieur. Voici l'interprétation qu'il leur donne. 

ce On accorde en général aux têtes méridionales 
c( de la chaleur et de l'imagination. C'est peut-être 

a cette chaleur exaltée qui leur a nui On remarque 

<c dans nos meilleurs poètes plus de raison que d'en- 
tf thousiasmc , et le goût , la raison , le bon sens n'est 

ce pas ce qui domine dans les têtes provençales Il 

a paroît que les poètes qui nous arrivent des pro- 
(c vinces méridionales ont plus d'imagination et d'en- 
« thousiasme que nos autres poètes ; mais cet enlliou- 
« siasme ne sert qu'à augmenter les excès du mauvais 
a goût, dont ils n'ont pu se préserverau milieu d'une 
(c contagion universelle. » 

Je ne sais comment les têtes méridionales accueil- 
leront cette apologie ; mais moi , je ne leur avois con- 
testé que de l'imagination, et voilà que leur défen- 
seur, pour les en gratifier, leur refuse le goOt, la 
raison j le bon sens y que je suis fort éloigné assuré- 
ment de leur dénier comme lui. En écartant ce que 
ses inculpations ont d'injurieux, je ne vois dans son 
raisonnement qu'un cercle vicieux et une pétition de 
principes. J'avois dit: « I.,es Provençals n'ont point 
d'imagination x>; il me répond: « Ils ont de l'imagi- 
nation D. J'avois demandé pourquoi, avec tant d'ima- 
gination, ils ne pouvoient pas citer un seul poète: 
« C'est, me réplique-t-il, qu'ils ont pins d'entlioii- 
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siasme que de goût ». Mais saas goût , si Ton est ud 
poète imparfait , on peut au moins être encore un 
grand poète. G)mei)le,qui pèche quelquefois contre 
le goût y n*en est pas moins le grand G>meilley et il 
me reste toujours à demander, pourquoi les provinces 
provençales n'ont pas produit des poètes. 

Je crains fort qu^ le critique n'ait confondu ici 
deux choses très opposées , ou au moins très diffé- 
rentes. Tout le monde connoit cette qualité ou ce 
défaut que communément , en société , Ion nomme 
vwacitéy tête chaude. Voilà ce qu'assez généralement 
on s'accorde à reconnoître chez nos François méri^ 
dionaux; mais ce n'est point là de Fîmagination : il ne 
faut pas s'y tromper. L'une est à l'autre ce qu'une 
affection profonde ou une passion forte et durable 
est à l'impatience 9 par exemple , c'est-à-dire à une 
impression subite, à une émotion momentanée. 

Quelles que soient les conséquences que la haine 
ou la malignité tireront peut-être de mes observa- 
tions, je proteste, en finissant, que mon intention 
a été de n'offenser personne, et que, dans toute cette 
question, si j'ai révélé quelque vérité peu agréable, 
je n'ai parlé au moins que d'après ma seule convic- 
tion intime et sans aucun motif de partialité. £h ! que 
m'importe à moi encore une fois le mérite des trou- 
badours et celui de leurs, neveux ! Que les uns et les 
autres soient en poésie bien au-dessous de leur ré- 
putation , comme j'en suis convaincu , et comme je 
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crois l'avoir prouvé , qu'en résultera-t-il pour ma 
gloire littéraire? 

Je me flatte que les gens de lettres qu'intéressent 
ces réflexions daigneront les lire avec des yeux aussi 
indifTérents que les miens , et qu'ils ne croiront 
point leur mérite personnel détruit avec celui des 
rimeurs de leurs provinces. Je n'ai point l'honneur 
d'être leur compatriote ; mais l'eussé-je été ^ je n'en 
aurois pas moins publié avec même impartialité tout 
ce qu'on vient de lire, et mon amour-propre n'eût 
point réclamé un seul instant. Quoi! parce que Dijon 
se vante d'avoir produit Ci*ébillon, Rameau, Bossuet 
et Piron , je me croirai humilié, moi, d'être né dans 
une ville qui n'a donné à la littérature que Voiture 
et Gressel ! Non certes. Pardonnons aux gens sans mé- 
ritede se glorifier de celui de leurs ancêtres. L'homme 
de lettres n'attend point son illustration deses aïeux, 
de sa patrie. Si elle n'a point produit de personnages 
célèbres, c'est à lui de l'illustrer: telle est la gloire 
à laquelle il doit prétendre, ou plutôt il ne doit être 
que François, ne connoître que la gloire de la France, 
et n'être jaloux que de celle-là seule. 
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a Allons , allons ) debout; c'est assez dormi. Il 
« y a long-temps que le rossignol chante j et il fait 
« jour ; vous devriez déjà être aux champs avec 
« vos bétes.^ — w £h quoi ! mon père , tous les jours 
ff me coucher tard et me lever matin ; parbleu , si 
ff c'est là la vie que vous me destinez , elle est 
a aussi par trop dure. Je vous sers de mon mieux, 
a et vous me traitez en vrai serf, tandis que mon 
« frère cadet vit près de vous sans rien Êiire , ou 
« qu'il perd au trémerel ce qu'avec bien des 
« sueurs nous gagnons tous les deux. » 

Tel est le début de cette pièce originale qui n'est rien 
autre chose que la parabole de l'Enfant prodigue mise en 
action. J*en ai peu vu d'aussi mal écrites , et dont la nar- 
ration fût aussi obscure et aussi diffuse; mais elle a cola de 



170 LAI DE œURTOIS, DARRAS. 

singulier qu'à l'exception de huit ou dix vers y tout y est ou 
en dialogue ou en monologue ; en un mot^ c'est une espèce 
de drame , dans lequel cependant les différentes actions se 
suivent sans aucune interruption ni changement de scène. 
Ainsi , par exemple , le prodigue , réduit au plus grand état 
de pauvreté, forme la résolution de retourner chez son 
père , et dans le vers suivant, il est représenté à ses genoux 
et lui demandant pardon. Une autre singularité digne d'at- 
tention est un monologue que l'auteur a fait en vers alexan- 
drins, tandis que le reste de la pièce est en vers de quatre 
pieds. Je vais donner l'extrait de ce qui suit Cet extrait 
amènera quelques remarques importantes que le sujet me 
donnera lieu de faire sur l'origine du théâtre françois. Elles 
seront suivies de quelques pièces curieuses que je crois 
inconnues. 

Le père défend son second fids contre les repro- 
ches de l'aîné. Cet aîné prend de l'humeur , il veut 
s'en aller et demande ce qui lui appartient. Le 
père lui donne soixante sous , qu'il accompagne 
de sages avis sur la manière de se conduire. L'é* 
tourdi, ébloui de cette somme qu'il croit ne 
devoir jamais finir, part fort content. Dans sa 
route il entend crier : Bon vin de Soissons à six 
deniers le lot ( mesure de deux bouteilles ). L'au- 
bergiste l'invite à entrer, lui fait des politesses 
et lui offre une chambre dans laquelle il trou- 
vera un bon \\tfait à lafrançoise^ haut depaiUe 
et mou de plume ^ avec un oreiller parfumé de 
violettes , de l'électuaire , et de l'eau rose pour 
se laver le visage , enfin toutes les petites recher- 
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ches qu'on peut désirer. Courtois entre. On lui 
d<Mine à boire. Enchanté de l'empressement qu'on 
marque k le servir, il s'applaudit d'avoir entrepris 
de voyager, et se moquant des avis circonspects 
de son père, il trouve qu*il fait là meilleur qu'à 
réglise. 

Un moment après il est accosté par une fille de 
joie, nommée Perrette, qui lui présente la tasse 
d'argent pour boire , et qui lui fait compliment 
sur ses beaux yeux et sur ses grâces. « Que je me 
« trouverois heureuse, dit-elle, d'avoir si bel ami! 
« Je voudrois qu'il n'eût rien à faire et qu'on ne 
« pût trouver en France ni duc ni comte aussi 
« bien mis que lui ». Là-dessus arrive une autre 
drôlesse qui, feignant, quoique d'intelligence 
avec la première, de venir là par hasard , s'en- 
tretient tout bas avec lui du mérite de sa compa- 
gne, et le félicite d'avoir rencontré si bonne aven- 
ture. S'il cherche un cœur sûr et fidèle , c'est là 
son fait, il ne sauroit mieux trouver. Elles l'aga- 
cent. On boit ensemble, et même on ne veut 
qu'une tasse pour les trois. Les deux coquines 
lui avoient vu de l'argent dans sa bourse, et 
avoient comploté avec l'aubergiste de le lui dé- 
rober : c'est ce qu'elles font en proposant de jouer 
à la merelle. Pendant le jeu , la bourse est esca- 
motée, et elles disparoissent. L'hôtelier se pré- 
sente alors pour demander son paiement. Courr 
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fois n'ayant plus rien à donner est dépouillé et 
abandonné ainsi sur le grand chemin. Sans argent 
et sans ressources , il se rappelle , mais trop tard, 
les avis de son père , et songe à ce frère qui nage 
dans l'abondance , tandis que lui il va manquer 
de tout. Un paysan , touché de son état , lui pro- 
pose de garder ses pourceaux, et il se trouve 
trop heureux d'accepter. Le pain dont il est 

nourri est du pain d'orge rempli de paille 

Le reste comme dans VÉuangile. 

Recueil de Barbazan, tome i*', page 356. 



•r 



Dans la Bibliothèque du Théâtre- François , tome i 
page 4 » on trouve une pièce de V Enfant prodigue , semblable 
au fabliau. 



n n'y a guère que des conjectures à donner sur lepoque 
et sur la véritable origine du théâtre en France. On en 
attribue communément la naissance à la dévotion de quel- 
ques particuliers qui,s'étant réunis sous le nom de Confrères 
de la Passion^ commencèrent ^ en lAoa^ à représenter sur 
des tréteaux , dressés dans Paris ^ à l'hôtel de la Trinité , des 
sujets de piété qu'on appela mystères. 

Parfait (Histoire du Théâtre- François) et Beauchamps 
(Recherches sur le théâtre) font remonter l'époque de notre 
scène jusqu'aux troubadours; et parce que les poètes pro- 
vençaux , ainsi que les jongleurs , ont été quelquefois appe- 
lés comicsy par un abus de termes bien plus répréhensible 
encore que l'ignorance , ils inscrivent en tète de leur liste 
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dramatique ces chansonniers , tout-à-fait étrangers à notre 
littérature firançoise et encore plus à notre littérature dra- 
matique. 

D'autres 9 trompés par les mots de comédies, tragédies , 
représentaiions y qu'on rencontre dans des écrivains anté- 
rieurs aux troubadours , nous donnent un théâtre dès la 
seconde race. 

Pour constater avec quelque certitude une époque aussi 
obscure y il ne suffit pas du témoignage d'un chroniqueur 
ou d'un légendaire, dont les expressions vagues exigeront un 
commentateur, et que chacun pourra interpréter à son gré. Il 
faut de véritables pièces dramatiques, que l'on puisse montrer 
et dont l'authenticité soit incontestable. De quelque manière 
qu'ait été exécutée une pareille entreprise^ l'avoir imaginée 
seulement me paroît un effort de l'esprithumain si prodigieux 
cpi'avant d'y croire , je veux m'assurer si elle existe. Vous an- 
noncez que des siècles d'ignorance et de barbarie en sont 
venus à bout: à la bonne heure; mais oii sont leurs ouvrages? 
Nisivideroy non credam. 

A des lecteurs moins difficiles et qui , décidés à avoir une 
opinion sur ces matières , se contenteroient de témoignages 
d'auteurs, je dirois que raisonnablement peut-être et selon 
les règles de la saine critique , on peut faire remonter l'époque 
de notre théâtre jusqu'au commencement du douzième siècle , 
et ce sentiment, je le fonderois sur un passage de Mathieu 
Paris. L'historien , dans ses Fies des vingt-trois abbés de 
Saini-j4âan , psLTiskut d'im certain Godefroi, né au Mans, 
seizième abbé du monastère, et mort en 11 46, raconte que 
ce Godefiroi ayant passé en Angleterre pour y tenir l'école 
de Saint-Alban , il imagina , sans doute pour s'y procurer 
quelque célébrité, d'y faire représenter un de ces Jeux que 
depuis on appela miracles. Le sujet du sien fut tiré de la 
vie de Stiintc Catherine; et, afin de le rendre plus brillant , 



174 LAI DE COURTOIS, D'ARRAS. 

il enj^mnta , du sacrisUin de $aiiit<-Aiban , les chapes du 
choeur. Jà£ qmemdam ludum de Sancta Katkerina (quem 
miracula vulgariiwr oppellamusj fecit. Ad quœ decoranda, 
petiU a sacrista Sancti Alkm, ut sibi capœ chorales aecom- 
modarentur^ et obdnuit, Ei fuit iëdus iUe de Saneta Kaûèe- 
rina» 

Sur ces déuominations àejeu ou mùfiacie , voici ce que 
je pense. L'esprit du temps avoit fait inMigîiier et écrire 
beaucoup de vies de saints en vers. Ces ouvrage» étaient 
faits pour être déclamés , et on leur avoit donné le beau 
nom de tragédies. Peu-à-peu Tart se perfectionnant par 
l'instinct , on resserra ce cadre trop vaste. On s'astreignit 
à un fait particulier (ordinairement c'étoit upi minicle)ion 
le mit en action , et, comme ces nouvelles pièces furent 
jouées, et qu'elles étoient faites pour l'être, on les nomma 
Jeux , afin de les distinguer des tragédies, qui n'étoient que 
déclamées. 

Le succès que durent avoir et qu'eurent en effet des 
nouveautés aussi piquantes , porta de ce côté les beaux- 
esprits du temps. Bientôt les jeux se multiplièrent , et ce 
fut à l'avantage de l'art Les premiers n'avoient offert que 
des sujets de dévotion. Avant la fin du douzième siècle, il 
y en eut d'une autre espèce : on en fit de profanes , et même 
de gais. C'est ce que nous apprend Pierre de Blois, lorsqu'il 
se vante d'avoir détourné son frère de ces futilités qui tuent 
l'àme. liiud nobile ingenium fratris mei magistri GuiUelmif 
quandoque in scribendis comœdOs et tragœdiis qundam occu- 
patione servUi dégénérons , salutaribus monitis ab iUaperemp^ 
toria vanitate retraxi, ( Pétri Blés. Epist. 76. ) 

Si Pierre se sert ici des expressions comédies et tragédies, 
qui jamais ne convinrent moins qu'aux yVttx de son temps, 
et qui aujourd'hui , prises à la lettre , ne feroient que nous 
donner, sur cette matière, des idées fausses, il faut n'en 
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tenir aucun compte. Cette affectation de termes savants tient 
à-l»-fois au purisme et à l'érudition qu'affectoient tous ces 
travailleurs latins des siècles d'ignorance. Mais ce qu'il faut 
bien remarquer dans celui-ci , ce sont les expressions per^ 
empioria vanitate , occupaHone seiviU , sur lesquelles il ne 
peut nous induire en erreur, et qui , désignant des produc- 
tions trop mondaines , et telles qu'un archidiacre devoit les 
proacrire , annoncent , ce me semble, que déjà , de son temps , 
l'on connoissoit àe&jeux de plus d'un genre. Certainement, 
s'il n'eût existé que des pièces dévotes , des tragédies saintes , 
l'écrfvain ecclésiastique ne leur eût point donné le nom de 
comédies.Sï Guillaume ne seli&t exercé que sur de pareils su- 
jets, Pierre ne seseroit point glorifié de Ten avoir détourné. 
Quelles étoient donc ces pièces qui méritoient les re*- 
proches et l'animad version d'un prêtre? Quel étoit ce jeu 
par lequel Godefroi vouloit s'annoncer en Angleterre, et 
s'y former une réputation ? £toient-ce de vrais drames , du 
genre de ceux qu'on va lire, et faits , comme eux , pour être 
joués par des ménétriers ? Rien ne l'indique. Je le présume 
pourtant, et ce qui me le fait croire ( au moins pour celui 
de Godefroi ), c'est son titre de jeu, c'est le genre de son 
sujet, et surtout ces chapes, empruntées par l'auteur , soit 
pour quelques personnages de prêtres, qu'il y avoit intro- 
duits, soit pour servir d'habits à ses acteurs. Au reste, je 
ne donne tout ceci que pour une conjecture très vraisem- 
blable. Mais , si elle étoit fondée , il s'ensuivroit une vérité 
honorable pour la France, c'est que nous aurions eu un 
théâtre dès le commencement du douzième siècle , et peut- 
être même à la fin du onzième , puisque , Godefroi n'étant 
point l'inventeur des Jeux , ils ont dû nécessairement exister 
avant lui : mais aussi cet honneur appartiendroit tout entier 
à nos provinces septentrionales ; les troubadours n'auroient 
rien à en revendiquer. 
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Quelque intéressante que soit pour nous cette noblesse 
littéraire, renonçons-y pourtant, puisque les preuves n'en 
sont point incontestables. N'admettons, comme je l'ai dit, 
que celle qu'on ne peut disputer, et dont ni les nations 
nos rivales , ni les panégyristes mêmes des troubadours , 
n'osent récuser l'authenticité. Or, pour prouver celle-ci , il 
existe des titres : ce sont de véritables pièces dramatiques 
que j'ai découvertes , et que je vais publier. Peut-être nos 
manuscrits en recèlent- ils d'autres encore, et je n'en doute 
nullement. Mais , jusqu'à ce que des fouilles plus heureuses 
aient révélé leur existence , j'aurai au moins , parles miennes , 
assuré au théâtre de ma patrie deux nouveaux siècles d'anté- 
riorité, puisqu'on ne fixoit son origine qu'à la seconde année 
du quinzième siècle , et que moi je la fab remonter au com- 
mencement du treizième. Quelle nation , dans l'Occident , 
peut offrir de pareils titres de gloire! Chevalerie, tournois, 
contes , romans , pièces dramatiques , voilà ce que nous avons 
les premiers enseigné à l'Europe, voilà ce que nous devons 
à ces siècles dont nous parlons avec tant de dédain! 

Ce sont nos fabliers qui ont ouvert en France la carrière 
dramatique et qui ont produit les premières pièces que 
je connoisse. Il faut avouer que tôt ou tard ils dévoient 
être amenés là par le genre de leurs ouvrages , dont la 
nature étoit d'être chantés ou déclamés par des méné- 
triers , et qui , souvent contenant du dialogue , offroient 
par conséquent le récit alternatif de deux personnages. La 
tragédie, chez les Grecs, n'eut point une autre origine. 
Pour donner à nos poètes un vrai drame , il ne falloit qu'aug- 
menter le nombre des interlocuteurs et joindre à ce récit une 
action. 

Parmi les morceaux que j'ai annoncés , on trouvera une 
farce, une pastorale mêlée de chant, des pièces morales et 
des pièces dévotes. Tout cela portoit indistinctement le nom 
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de Jeu. Quelquefois cependant on donnoit le titre de mi- 
racles aux pièces dont le sujet étoit un miracle quelconque. 
Cétoit même la dénomination vulgaire , et on en a vu la 
preuve dans le passage de Mathieu Paris cité .ci-dessus : 
Ludum de Sonda Katkerina , quem miracula vulgariier 
appeUamus. Enfin , quand le sujet d'une pièce fut tiré de la 
Bible y on la nomma mystère. Peu-à-peu cependant la déno- 
mination de jeu s'abolit ; celles de miracles et de mystères 
prévalurent Quant aux pièces morales , on les désigna dans 
la suite par le nom de moralités, et les farces portèrent 
communément celui de sotties. 

Peut-être le premier spectacle public qu'ait eu Paris est 
celui qu'en i4oa y ouvrirent, ainsi que je l'ai déjà dit, 
les confrères de la Passion; cependant, avant cette époque, 
on y en avoit vus de particuliers, et quelques-uns même 
avoient été très magnifiques. Une de nos vieilles chro- 
niques en vers ( à la suite du Roman de Fauvel, manuscrits 
du roi , 68ia), décrivant la fête que donna, en i3i3 , Phir 
lippe-le-Bel, à l'occasion de la chevalerie qu'avoient reçue 
ses enfants , raconte que les réjouissances durèrent quatre 
jours ; que , pendant ce temps, il y eut différents spectacles , 
et que ces spectacles représentèrent Adam et Eve , les trois 
Rois , le massacre des Innocents, Notre Seigneur riant avec 
sa mère et mangeant des pommes , les apôtres disant avec 
lui leurs patenôtres, la décollation de saint Jean-Baptbte, 
Hérode et Caïphe en mùre, Pilate lavant ses mains, la Ré- 
surrection , le Jugement dernier, un paradis dans lequel on 
voy oit quatre-vingt-dix anges, un enfer noir et puant oik tom- 
boientles réprouvés et d'où sortirent cent diables qui alloient 
saisir des âmes , et qui ensuite les tourmentoient. 

Avec ces sujets dévots, il y en avoit d'autres d'un genre 
différent et dont le chroniqueur fait aussi mention. Cétoient 
des farces satiriques et des danses ou pantomimes bur- 
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lesques, destinées probablement à égayer le sérieux des 
pièces saintes , en servant d'intermède , ou ^ comme on 
parloit alors , ^entremets à leurs différents actes. Ces entrer 
mets étoient un tournoi d'enfants , un homme sauvage , des 
ribaods qui dansoient et chantoient en chemise y un roi de 
la fève , un loup qui filoit , un rossignol et d'autres oiseaux 
qui chantoient, enfin la vie entière du renard, d'abord 
médecin et chirurgien , puis clerc , et chantant une épître et 
un évangile , puis évéque , puis archevêque , puis pape , et 
toujours mangeant poules et poussins (je parlerai ailleurs de 
l'allégorie du renard. Peut-être, au reste, n'avoit-on choisi 
ce sujet que pour flatter, par des allusions msRignes , la 
vengeance d'un roi haineux , devenu célèbre par ses démê- 
lés avec un pape ). 

S'il étoit permis de décider, d'après le style, quelle est la 
plus ancienne des productions du treizième siècle qui oflfirenr 
quelques traits de physionomie dramatique , je dirois que 
c'est ce lai de Courtois y cette parabole de l^ifant prodigue 
qu'on a lue ci- dessus. Aussi l'ai- je placée en tête des ou- 
vrages de ce genre , quoique ce ne soit qu'un chaos informe 
où tous les éléments de l'art se trouvent confondus. 

Rutebeuf , Jean Bodel et Adam de Le Haie (surnommé 
le Bossu €Fjirras)j trois fabliers et auteurs contemporains, 
donnèrent, chacun à leur manière, quelque arrangement et 
quelque forme à ces principes bruts et grossiers. Dans 4a 
pièce de Rutebeuf, qui va suivre , on verra des personnages 
clairement désignés , des scènes distinctes , une action qui 
marche et qui amène un dénoùment. Il est vrai qu'on ne 
pourra guère s'empêcher de rire, quand on lira en quoi 
consistent ces distinctions de scènes , plus ridicules encore 
que le sujet et que le choix de quelques-uns des person- 
nages ; mais telle est la marche de Tesprit humain. Comme 
nous, il a une enfance; comme nous, avant d'atteindre 
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râj;e de maturité et de force , il rampe et bégaie. Aujpur- 
dlnii que Tindustrie et les arts nous ont procuré mille com- 
modités superflues , nous nous moquons du temps où nos 
aïeux marchoient nu-pieds; cependant celui qui le premier 
alors s'avisa de creuser un morceau de bois pour s'en faire 
une chaussure étoit assurément un homme bien supérieur 
à ses contemporains. 



la. 
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LE MIRACLE DE THÉOPHILE. 



PAR RUTEBEUF. 



Moratité avec penonnages , tirée du manuscrit de la Bibliothèque du 
roifU** 7318, foL 198. 



L4 Sainte Vierge. 

L'i^viQUE DE Sicile. 

Théophile , sénéchal du dernier évéque, 

PlERBE y ï 

Thomas, > Officiers de Véuéque. 

PiNCECUERRE , ) 

Salatin , magicien, 
Satkv. 

Monologue de Théophile qui, destitué de sa 
place de sénéchal par son nouvel évéque , se 
plaint delà misère où il se trouve. Il a tout donné 
aux pauvres , et voit sa famille exposée à mourir 
de faim. Il souhaite la mort au prélat et se dés- 
espère. Enfin , il prend la résolution d'aller trou- 
ver le sorcier Salatin. Le magicien lui promet de 
le faire rentrer dans sa place s'il veut renoncer 
à Dieu et à ses saints. Théophile dans sa colère 
s'y engage et sort. 
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Monologue où il peint les divers mouvements 
dont son âme est agitée : 

Diex m'a crevé (ajfj/ligé)^ je Tgreverai, 
James jor ne le servirai , 

Je li envi ( lui rendrai la pareille ) : 
Riches serai , se povres sui ; 
$e il me het , je hairai lui : 

Je li claim cuitte ( le fieim quitte ). 

Salatin évoque le diable en faveur de Théo* 
phile. Satan paroît ; il lui promet de servir le séné- 
chal disgracié auquel il donne rendez-vous dans 
un vallon qu'il désigne. Théophile vient chez 
le magicien chercher réponse. On l'envoie au 
lieu indiqué ; et le diable , avant tout , exige qu'il 
lui fasse hommage les mains jointes, qu'il de- 
Tienne son homme ' , et se donne à lui par un 
billet signé de son sang , précaution , dit-il , qu'il 
se voit obligé d'employer parce qu'il a été souvent 
dupe. Théophile copsent à tout. Ou lui fait jurer 
aussi de ne jamais secourir, ni pauvre , ni malade , 
ni orphelin ; de renoncer pour toujours au jeûne 
et à l'aumône , etc. , ensuite on le renvoie en l'as- 
surant que sa place hii sera rendue. L'évéque en 
effet reconqoît ses torts. U envoie chercher Théo- 
phile par Pinceguerre,lui parle avec amitié et 
lui rend sa place. 

Théophile content nargue à son tour Pierre et 
Thomas qui avoient insulté à son malheur. Mais 
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il ne tarde pas à reconnoitre sa faute, et vient 
dans une chapelle supplier la Vierge d'avoir pitié 
de lui. D'abord elle rejette sa prière et veut le 
chasser. Elle se laisse enfin émouvoir , et l'assure 
qu'elle lui rendra son billet. Il sort. Marie appelle 
Satan pour lui redemander la cédule. Satan refuse 
delà rendre; mais sur la menace qu'elle fait de 
lui fouler la panse y il la remet. Notre-Dame vient 
elle-même ensuite l'apporter à son protégé, et 
lui ordonne d'aller la donner à l'évéque , qui , 
pour instruire les fidèles de la méchanceté de 
l'ennemi commun , la lit publiquement en chaire 
et finit par faire chanter un Te Deum. 



Afin de ne pas interrompre le récit , je n'ai point voulu 
parler de la division des difîërentes scènes. Elles sont dési- 
gnées par ces paroles du poète. Ici vient Tiiéophile à Sala» 

tin Or se départ Théophile de Salatin Ici parole (parle) 

Salatin au déable Or vient le déable qui est conjuré...,. 

Théophile revient à Salatin , etc. La pièce est en vers de 
quatre pieds; mais l'auteur en change la forme plusieurs 
fois. On a vu ce qu'étoit celle du second monologue : celle- 
ci est encore employée plus bas au moment où la Vierge 
vient dans la chapelle. Les regrets de Théophile, quand il 
reconnoît son crime , sont exprimés en douze strophes ou 
couplets de quatre vers alexandrins chacun. La prière qu'il 
fait à la Vierge est de neuf strophes en vers de trois pieds, 
et l'exhortation enfin de l'évéque au peuple en contient 
cinq de quatre vers sur une même rime féminine. 
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NOTE. 

(i Exige qu'il ilevienne son /wm/ne.) Quiconque entroU 
eu possessioD d'un fief en devoit faire h(»mmage au sei- 
gneur, et, par cette cérémonie, il devcooit son homme. 
On faisoit hommage à genoux, la tête nue, sans épée et 
sans éperons, les mains jointes et renfermées dans celles du 
suzerain , lequel étoit assis et couvert. La formule du ser- 
aient prononcée , celui-ci donnoit l'investiture du fief et 
baisoit son vassal sur la bouche. Presque toutes les terres 
en France étant féodales ; il y avoit très peu de grands ter- 
riens qui ne reçussent et ne fissent tour-à-tour plusieurs 
hommages. Le roi lui-même le devoit à ses propres sujets , 
quand il tenoit d'eux quelque fief. On lit dans Brussel des 
actes de Philippe- Auguste , où ce prince rcconnoit que les 
évêques de Térouenne et d'Amiens l'ont dispensé de l'hom- 
mage auquel il étoit tenu vis-à-vis d'eux. S'il n'y a point de 
preuves que nos rois l'aient fait en personne , il y en a qui 
l'ont fait faire quelquefois par procureur. [Dissertation sur 
Vétat des personnes en France , par M. l'abbé de Gourcy, 
page 280. ) Il en étoit de même du service pour la terre , 
quand le cas l'exigeoit : ils nommoient alors un ou plusieurs 
nobles pour l'acquitter, et cette jurisprudence se trouve 
confirmée à l'égard de Philippe-le-Bel , par un arrêt de la 
cour des Grands- Jours de Champagne, en ia86. Ce sont 
encore là de ces vérités que peu d'historiens ont le courage 
d'avouer, tout indifférentes qu'elles sont aujourd'hui. 

Le clergé ne faisoit point hommage pour les fiefs ecclé- 
siastiques qu'il possédoit : il n'étoit assujéti qu'à la formule 
du serment de fidélité. Quand un de ces possesseurs s ctoit 
rendu coupable de félonie , le suzerain ne pouvoit confis- 
quer le fief, parce que les hiens de rcf^lise rtoicut censés 
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appartenir à Dieu ; mais il le condamnoit à une amende et 
saisissoit le revenu. 



La pièce suivante est tirée d'un manuscrit de M. le duc 
de La Vallière, n* 27 36 du Catalogue. Les vers ici sont, 
comme dans le Miracle de Théophile , de différentes formes: 
tantôt ils ont huit syllabes , tantôt six , tantôt douze. Quel- 
quefois les rimes y sont croisées ; quelquefois elles sont 
croisées et redoublées. L'auteur a donné à son drame le 
titre deyeiCy nom que porte aussi la pastorale qui suivra , et 
duquel j'ai déjà donné Tétymologie. 
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LE JEU DE S. NICOLAS. 

PAR JEAN BODEL , D'ARRAS. 



PERSONNAGES. 

Un ange. 

Saikt Nicolas. 

Un cHsvALiEa chrétien. 

Un vieillabd chréticD. 

Plusieurs chrétiens. 

Tervagant, Tun des dieux prétendus des Sarrasins. 

Le eoi d'Afrique. 

Son sÉNicHAL. 

de coisne. 

, o'Oliferne. 
Les amiraux < , 

DE lArBAE-^EC. 

o'Oecanie. 
Aubeeon , courrier. 
CoNNARTy crieur public. 
Un taveenier. 
Caigne , garçon du tavernier. 
Cliquet, j 

Pinède y V Voleurs. 

Rasoir y ] 

Durant, geôlier. 



UK PREMIRR ACTEUR. 

« Seigneurs , et vous , dames , écoutez-nous. 
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« Nous voulons aujourd'hui vous entretenir de 
a saint Nicolas le confesseur , qui a fait tant de 
« beaux miracles , lesquels sont vrais. 

a II y avoit jadis un roi qui faisoit la guerre aux 
<c chrétiens et qui les désoloit par des incursions 
«f journalières sur leurs terres. Un jour qu'ils 
« n'étoient point sur leurs gardes , il les surprit 
(c et en tua ou enleva un grand nombre. Parmi 
« ces derniers se trouvoit un vieillard respec- 
« table. Saisi au moment qu'il étoit en prières 
a devant une statue de saint Nicolas , il fut , avec 
« la statue y présenté au roi païen. — ^ViUain , lui 
« dit le prince , tu as donc confiance dans ce mor- 
« ceau de bois ? — Sire , répondit le prud'homme , 
« c'est l'image d'un saint que j'honore. Jamais 
« homme ne s'est recommandé à lui , qu'il n'en 
<c ait été secouru aussitôt : jamais on ne lui a rien 
« confié, qu'on ne l'ait trouvé, peu de temps 
« après , multiplié avec profit. — Eh bien ! je vais 
« lui confier mon trésor , répartit le roi. Je ver- 
« rai s'il le fait multiplier ; mais s'il y manque , 
« c'est à toi que je m'en prends , et tu peux t'at- 
« tendre à être lardé. Alors il envoya le prud'- 
« homme en prison , et fit coucher l'image du 
(c saint dans le coffre où étoit son trésor. Mais 
« pendant la nuit le coffre ayant été enlevé par 
<( des voleurs , le roi furieux fit maltraiter le vieil- 
a lard. Celiii-ci invoqua l'assistance de son pro- 
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« tecleur ; et le saint qui ne vouloit «pas l'aban* 
a donner alla trouver les voleurs qu'il avoit ex- 
« près endormis , et les obligea de rapporter le 
a trésor. Touché du prodige, le roi se convertit 
« et se fit baptiser avec ses sujets. 

oc Voilà, messieurs, le beau miracle qu'on lit 
« dans la vie du saint dont demain se célèbre la 
a fête. Nous allons vous le représenter ; et tel est 
«c le sujet de notre jeu. Faites silence, nous com- 
<f mençons. y» 

On ne peut nier que ce ne soit là un prologue très dis- 
tinct, et l'annonce d'une véritable pièce dramatique. Ce- 
pendant y comme cette pièce n'est en grande partie que 
le miracle du prologue un peu étendu; qu'elle est très 
longue et encore plus ennuyeuse, je crois suffisant d'en 
donner un court extrait. Je ferai seulement remarquer ces 
deux vers : 

Seignor, se je sui jone, ce m'aies ea despit {mêprû); 
On a Tcu BOTeal grant cuer en cor petit. 

qui sont les mêmes que ces deux de P. Corneille : 

Je suis jeaoe , il est ynà ; mais aux âmes bien nées 
La Yaleor n'attend pas le nombre des années. 

Le courrier Auberon ouvre la scène , en sou- 
haitant au roi une longue prospérité , et surtout 
le bonheur d'exterminer ses ennemis ; mais il lui 
annonce que les chrétiens ont fait une irruption 
sur ses terres. Le roi surpris ne peut le croire. 
Son sénéchal avoue que depuis le jour oh Noéfit 
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V arche , jamais on ne vit pareiUe hardiesse ; néan« 
moins il est forcé de confirmer la nouvelle , et dit 
que si on ne repousse au plus tôt ces ribauds ^ 
tout le pays va être ravagé et brûlé. 

LE Eoi à son dieu Tetvagant. 

Fils de p quoi ! j'ai fisiit couvrir d'or ta 

laide figure , et tu me laisses déshonorer à ce 
point ! Je regrette bien maintenant ce qu'il m'en 
a coûté pour toi. Je veux te faire fondre et te 
distribuer en détail à mes gens. . . Sénéchal , je 
suis dans une telle fureur que je ne me possède 
plus. 

LE silTECHAL. 

Sire y vous ne devriez pas vous permettre vis- 
à-vis de Tervagant des discours que vous n'ose- 
riez tenir à un roi , ni même à un comte. Il ne 
faut jamais maudire ses dieux. Mais ^ puisque 
vous me demandez mon avis , je vous dirai que 
le parti le plus sage dans ce moment est d'aller, 
les genoux ei les coudes nus , implorer le secours 
de Tervagant , et lui promettre , s'il veut humilier 
les chrétiens y vingt marcs d'or pour couvrir ses 
joues. 

LE ROI. 

Allons donc , puisque tu le veux. ^ . . Terva- 
gant^ j'ai laissé dans mon chagrin échapper 
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contre toi mainte folie ; j*en dis ma coulpe et te 
demande grâce. Souviens-toi de notre loi , Sire ; 
accorde-nous ta protection contre ces chrétiens 
qui te maudissent, et daigne nous en assurer 
d'avance par un sourire , si je dois les vaincre , 
ou par des pleurs , si je dois en être vaincu... Sé- 
néchal, l'as-tu remarqué comme moi ? Il me 
semble que Tervagant a ri et pleuré tout à-la- 
fois. Qu'annonce ce signe ? 

LE SÉNiCHAL. 

Sire , il faut vous fier au ris, vous vaincrez les 
chrétiens. 

LE ROI. 

Soit , et maudit celui qui parle ou pense autre- 
ment. Sénéchal, fais crier le ban. 

D'après cet ordre le crieur Connart annonce 
aux vassaux du roi qu'il leur est enjoint de se 
rendre en armes sous ses étendards. On lui donne 
des lettres munies du sceau royal , pour aller pu- 
blier partout le même commandement; et il part. 
Mais il entend crier dans une taverne , du pain 
frais, des harengs chauds et du vin d'Auxerre. 
Il s'y arrête pour boire, et joue avec le garçon. 
L'instant d'après on le voit parler aux ami- 
raux de Coisne , d'Orcanie , d'Oliferne et du Sec- 
arbre ,qui promettentdes secours. Les troupes ar- 
rivent; le monarque en donne le commandement 
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au sénéchal. Celui-ci let ^gàxne au combat , et 
d'une conunune voix, tou»^iy.ec ardeur, s'é- 
crient : marchons , Mahomet tm^tkmne. 

Les chrétiens voient luire dans lik pfadne les 
armes mahométanes; ils sont glacés (ff0roi à 
l'aspect des troupes innombrables des infi dèlML 
Un des leurs est obligé de les ranimer , en pro- 
mettant le ciel comme récompense à ceux qui 
mourront pour la gloire de Dieu \ Un ange vient 
de la part du Très-Haut leur faire les mêmes pro- 
messes. Il leur annonce qu'ils seront vaincus, 
mais que le paradis les attend. 

L'amiral de Coisne recommande aux soldats 
mahométans de massacrer sans miséricorde tous 
les soldats chrétiens. Pour lui il veut de sa seule 
main en abattre autant qu^un moissonneur abat 
d^is d*orge. L'amiral d'Orcanie a peur qu'il ne 
les tue tous, et le prie de lui laisser au moins le 
plaisir d'en exterminer quelques-uns. Celui de 
l'Arbre-sec s'écrie: La voici cette nation exécrable 
qui maudit Mahomet; frappez frappez. On com- 
bat , et tous les chrétiens sont tués. 

Un vieillard chrétien est surpris par les Sarra- 
sins priant un Mahomet cornu ( saint Nicolas , 
ainsi nommé par eux à cause de sa mitre). Ils 
conduisent le prud'hommeà leur roi, etc. 



D'après le pix)lo{^c on devine le reste de la pièce , et co 
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qu'on Tient d'en lire suffît pour en donner l'idée. A travers 
tousses défauts, on y remarque beaucoup de mouvement et 
d'action , et surtout im grand spectacle , puisque , indépen* 
damment des principaux acteurs qui sont assez nombreux, 
elle ofTroit deux armées et un combat. Chez nos drama- 
tiques modernes les personnages discourent beaucoup , parce 
que les auteurs , instruits dans la théorie de leur art , veulent 
étaler de Téloquence. Tout s'y passe en beaux colloques, 
en éclaircissements et en disputes. Chez un poète ignorant, 
tek qu'étoient les nôtres, ces jeux d'esprit sont étrangers: 
comme il ne sait point l'art de faire disserter ses héros, il 
les fait agir. Voyez dans Shakspeare quel fracas d'action. 



NOTR 



(i. Promettant le ciel comme récompense à ceux qui mour- 
ront pour la gloire de Dieu. ) Autre préjugé de ces siècles. 
Comme on croyoit faire une œuvre méritoire en égoi^eant 
les infidèles, on croyoit aussi mériter le ciel en mourant de 
leur main , ou même seulement si l'on mouroit dans une 
croisade contre eux ; et c'est là le principe de cette sorte de 
fureur épidémique qui , pendant deux cents ans , porta la 
nation vers ces guerres religieuses. Joinville , dans sa Fie 
de saint Louis , page 4 9 témoigne sa surprbe de ce qu'on 
n'avoit pas mis ce pieux monarque au rang des martyrs , 
pour les grans paines qi£il souffrit ou {w) pèlerinage de la 
croiz, par t espace de six ans. Car, ainsi que Nostre^Sei- 
gneur Dieu est mort pour Vumain lignage en la croiz, à 
semblable (de même) mourut croise à Tunes le bon rojr 
saint Loys, 
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hejeu qui va suivre est d'un genre différent et d'un goùc 
bien autrement délicat que les deux pièces précédentes. Quel- 
quefois cependant la succession des événements y manque 
aussi d'une certaine vraisemblance , faute de préparation 
ou d'un juste intervalle de temps. Robin , par exemple, sort 
pour aller chercher ses camarades afin d'amuser sa maî- 
tresse 9 et au vers suivant il lui parle déjà. Biais on doit par- 
donner ces défauts à la barbarie d'un siècle où l'on ignoroît 
même qu'il y eût un art et des règles ; et cette jolie pasto- 
rale avec une marche claire , avec des moeurs antiques » 
simples et pures , présente d'ailleurs des détails si agréables 
et une naïveté si exquise , que , si on la compare aux mys- 
têres et aux sotties que renferment les premiers âges de 
l'histoire de notre théâtre j on ne pourra jamais croire à la 
prodigieuse distance d'une dégénération pareille. 

Elle est entremêlée de plusieurs morceaux de chant. Ten 
indiquerai quelques-uns. 
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LE JEU DU BERGER 

ET DE LA BERGÈRE. 

PAR ADAM DE LE HALE. 
Tiré du manuscrit de la Bibliothèque du ni , n*" 7604. 



PERSONNAGES. 
Au BEAT, chevalier. 

Makion ou Marotte , maîtresse de Robin. 1 
Pereettk , amie de Marotte. 
Robin , amant de Marotte. 

BAUOOCllf , 

Gautier 



> bergers et parents de Robin. 



Marotte chante, 

Robins m'aime , Robins m*a , 
Robins m'a demandée , si m'ara; 

Robiiism'acatacotele(/7i'aac^/i^ une cotte) 

D'escarlate bone et bêle , 

Souskanie et chainturele(;?cf/f>^ ceinture) 
A leur i va. 

Robins m'aime, Robins m'a ,a 
Robins m'a demandée , si m'ara. 

Un chevalier, nommé Aiibert, sorti avec un 
faucon sur le poing pour chasser, passe auprès 

IL l3 
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de la bergère; il Taccoste, lui souhaite le bon 
jour, et lui demande pourquoi elle répète si sou- 
vent et avec tant de plaisir le nom de Robin. « Sire, 
a répond-elle, j'en ai sujet; c'est que j'aime Ro- 
'( bin et que Robin m'aime. Et il m'a bien montré 
a que je lui suis chère ; c'est lui qui m'a donné 
« cette panetière, cette houlette et ce couteau.» 
Elle demande à son tour au chevalier ce que 
c'est que cet oiseau qu'il porte sur le poing, 
quelle est sa nourriture et son usage. Sur les 
réponses qu'on lui fait : « Robin , dit-elle, n'a pas 
« de ces goùts-là. Il sait nous amuser ; aussi, 
« quand il joue de sa musette, tout le village 
« accourt. » 

AUBERT. 

Faites-moi une confidence, jolie bergère; se- 
riez-vous d'humeur à aimer un chevalier? 

MAROTTE. 

Beau sire , vous pouvez continuer votre chasse. 
Je ne connois point les chevaliers et ne veux 
aimer que Robin. Tous les jours, le soir et le 
matin , il vient me voir ; il m'a encore apporté 
aujourd'hui du fromage frais et du pain. 

AUBERT. 

Douce bergerette , venez avec moi. Vous mon- 
terez sur ce beau cheval, et nous irons là-bas 
dans le vallon jouer au bord de ce bosquet. 
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MAROTTE. 

Sire , quel est votre nom ? 

AUBERT. 

Aubert. 

MAROTTE en chantant. 

Sire Aubert , vous perdez ici votre temps ; je 
n'aimerai jamais que Robin. 

AUBERT. 

Mais savez-vous que je suis chevalier, et que 
vous n'êtes qu'une bergère , vous qui faites tant 
la dédaigneuse? 

MAROTTE. 

Votre chevalerie ne vous fera pas aimer davan- 
tage. Je ne suis qu'une bergère, il est vrai; mais 
j'ai un ami gai , bien fait et joli. 

AUBRRT. 

Bergère, puisque c'est ainsi, n'en parlons plus. 
Que Dieu vous fasse goûter avec votre ami beau- 
coup de plaisir ; je vous quitte. // sort en 
chantant. 

Marotte restée seule chante aussi en appelant 
Robin. Celui-ci l'entend de loin , et répète le re- 
frain de la chanson de sa mie. Elle le reconnoît 
à sa voix ; il arrive. 

n. 
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MAROTTE. 

Robin, tu ne sais pas, doux ami, ce qui vient 
de ra'arriver ; mais au moins , je t'en prie, ne te 
fâche pas. Écoute , il est venu tout-à-l'heure un 
beau monsieur à cheval qui m'a priée d'amour; 
mais il a perdu ses peines, je te serai toujours 
fidèle. 

Robin qui est fort jaloux s'emporte en menaces 
contre le chevalier. Il proteste que s'il avoit pu 
être averti plus tôt et amener ses deux cousins, 
son rival ne se seroit pas ainsi retiré impunément. 
Marotte le calme de son mieux et propose de 
manger ensemble. On met sur l'herbe des prunes 
qu'il a apportées, du fromage et du pain. Robin 
s'asseoit à côté de sa mie, et ils dînent gaiment. 
Après ce repas frugal , il la prie de lui donner le 
chapel qu'elle porte ; elle le lui place elle-même 
sur la tête; et en retour, il annonce qu'il va cher- 
cher Baudouin et Gautier, ses cousins, afin de pou- 
voir passer agréablement le reste de la journée. 
Marotte le prie d'amener aussi son amie Perrette. 
Robin part , et va les avertir. 

Le chevalier pendant ce temps revient auprès 
de Marotte. Sous prétexte de demander des nou- 
velles de son faucon , qu'il prétend s'être échappé, 
il renoue une conversation avec la bergère , et 
déclare qu'il se consoleroit bientôt de la perte de 
l'oiseau , s'il pouvoit avoir si ijentille amie. L'autre 
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répond toujours qu'elle n'aime que Robin , et 
prie le chevalier de la laisser, de peur que si 
Robin survenoit et qu'il la trouvât causant avec 
quelqu'un , il ne lui en voulût et ne cessât de 
l'aimer. 

Robin arrive en effet en jouant de son flageolet 
d'argent. Aubert,qui veut lui faire une querelle , 
l'accuse d'avoir tué son faucon et le frappe. Ma- 
rotte demande grâce pour celui qu'elle aime. 
Volontiers, dit Aubert, à condition que vous 
viendrez avec moi. Elle a beau refuser, il l'enlève. 
Mais elle fait des cris si affreux , elle se débat si 
violemment qu'il prend le parti de la lâcher, et 
de s'en aller. Elle accourt aussitôt vers Robin et 
lui demande s'il est blessé. 

ROBIN. 

Marotte, je suis guéri puisque je te vois- 

MAROTTE. 

Eh bien ! viens donc m'embrasser. 

Puis,voyant arriver tout-à-coup Perrette et les 
deux cousins qui la surprennent embrassant son 
ami, elle reste interdite et confuse. N'ayez pas 
honte , lui dit Gautier en riant ; il est mon cousin. 

MAROTTE. 

Ce n'est point par rapport à vous que je suis 
fâchée , Gautier ; mais c'est qu'il est si étourdi 
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qu'il m'embrasseroit de même devant tout le 
village. 



Bosm. 



Eh! quipourroit s'en empêcher? 

Pour oublier le moment de chagrin qu'a donné 
le chevalier, on s'anmse à de petits jeux , tels que 
saint Coisne. Gautier se charge de faire le saint, 
les autres vont à genoux lui porter un présent. 
11 emploie , pour les faire rire , différents moyens; 
et quand il y réussit, le rieur est obligé de donner 
un gage. On joue ensuite au roL C'est Baudouin 
qui l'est. Il s'asseoit. On commence par le cou- 
ronner; Perrette lui pose pour cela son chapel 
sur la tête , et ensuite les sujets s'avancent pour 
lui rendre leurs hommages. A mesure que chacun 
se présente , le roi lui fait ou une question ou un 
commandement. Par exemple , il demande à Gau- 
tier s'il est jaloux. « Je l'ai été, répond celui-ci. Un 
a certain matin j'entendis frapper à la porte de ma 
a mie, et je soupçonnai que c'étoit un amoureux : 
« mais je ne fus jaloux que ce jour-là ». On de- 
mande de même à Perrette quel est le moment 
où amour lui cause le plus de joie, a Sire, répond- 
« elle, c'est quand celui qui m'a donné son cœur 
« et son âme vient dans les champs me tenir com- 
« pagnie , et que , sans dire choses vUlaines , il s'as- 
« seoit auprès de moi ». Robin est interrogé à son 
tour ; et le roi, satisfait de sa réponse, lui ordonne 






ET DE LA BERGÈRE. 199 

d^aller douner à Marotte un baiser si doux qu'il 
puisse plaire à la pucelle. 



GAUTIER. 



Marotte y réponds au roi; comment aimes-tu 
Robin , ce joli garçon , qui est mon cousin ? 



MAROTTE. 



Sire , je Taime plus que toutes mes brebis en- 
semble, et même plus que celle qui vient de me 
donner un agneau. 

Pendant qu'on joue, un loup paroît qui em- 
porte un mouton de Marotte. Robin court après 
l'animal , armé d'une massue ; il l'atteint , et lui 
arrache le mouton qu'il rapporte à sa mie. Le roi, 
pour récompense , lui adjuge un second baiser. 
Baudouin demande à Perrette si elle ne se sent 
point l'envie d'en faire autant. « Non , répond-elle , 
« je n'y songe pas : et d'ailleurs quel est celui qui 
« voudroit de mol » ? Les trois bergers s'oflFrent à 
l'envi , mais elle les refiise. On interrompt le jeu 
pour goûter. Chacun des cousins avoit apporté 
quelque chose , l'un du jambon , l'autre du fro- 
mage de lait de brebis. Robin, sous prétexte d'aller 
chercher quelque chose aussi, va au village et 
amène des ménétriers. Sa première phrase, en 
arrivant , est de demander à Marotte si elle 
l'aime , et l'on devine quelle est la réponse. 
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Marotte voyant rêver Gautier lui demande à quoi 
il pense? 

Ma foi y je pense que si Robin n'étoit pas mon 
cousin y je t'aimerois de tout mon cœur. Tiens, 
Baudouin , regarde , est-ce là une taille ? 

ROBIN. 

Otez , otez vos mains de là , s'il vous plaît. 

GAUTIER. 

Quoi! tu es déjà jaloux? 

ROBIN. 

Oui I je le suis. 

MAROTTE. 

Tu as tort ; et vous , Gautier , point de ces jeux- 
là dorénavant, je vous en prie. Mais commençons 
notre fête. 

Gautier annonce qu'il sait chanter en décla- 
mant , et veut en donner des preuves ; mais comme 
il commence une chanson polissonne , on lui im- 
pose silence. Robin propose alors de danser , et il 
danse avec sa mie 



La suite manque, parce que les dernières feuilles du ma- 
nuscrit se trouvent déchirées. Celui de M. le duc de La 
Yallière, où ce Jeu se trouve aussi , contient quelques vers 
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de plus , que chante Robin , et dont le sens est : a Venez 
avec moi le long du sentier, venez avec moi le long du sen- 
tier du bois «.Dans ce manuscrit, la pièce est attribuée à Adam 
de Le Haie. Dans celui du roi , l'auteur n'est pas nommé. 



NOTES. 

(i . Marion , makresse de Robin, ) Je ne doute pas que ce 
ne soit cette pièce qui a donné lieu à l'expression prover- 
biale être ensemble comme Robin et Marion. 

(a. Robin m'aime, Robin m* a,) L'auteur met ici dans la 
bouche de Marotte une chanson du temps , du nombre de 
celles qui couroient parmi le peuple. Je l'ai trouvée dans 
un recueil de chansonniers antérieurs à la pastorale ; cepen- 
dant les trois vers qui précèdent les deux derniers sont dif- 
férents , quoique le sens en soit le même. Les voici : 

Robins m^acbata corroie {courroie ^ ceinture) , 
Et aumoniere de soie ( bourse); 
Pourquoy donc ne l'aimeroie : 
Robins m*aime, Robins m'a , 
Robins m^a demandée, si m'ara. 



Dans le manuscrit de la Bibliothèque du roi, n^ 72 iS, 
fol. i38 , est une pièce dialoguée, que je crois une vraie 
pièce dramatique. Celle-ci est tout entière divisée par 
strophes de huit vers; chaque strophe sur deux rimes croi- 
sées. Elle roule sur l'aventure de Pierre de La Brosse, qui, 
de barbier de saint Louis , devenu le favori du roi son fils 
et son successeur , fut convaincu de calomnie , et pendu , 
en 1276, pour avoir accusé la reine , Marie de Brabant , 
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dont il redoutoit le crédit y d'avoir voulu empoisonoer un 
fils du premier lit, qu'avoit le roi. 

Les interlocuteurs de ce drame sont : dame Raison, dame 
Fortune ,et La Brosse, ou plutôt La Broche; car c'est ainsi 
qu'il est appelé dans le manuscrit. Celui-ci se plaint des 
soucis et des chagrins qu'il endure. Il murmure contre la 
Fortune , qu'il accuse de lui avoir vendu trop cher les ri- 
chesses et \es honneurs qu'elle lui a procurés. Raison exige 
que Fortune se disculpe ; et elle l'amène devant La Broche. 
D'abord , grandes invectives de la part de ce dernier. Mais 
dame Fortune , l'accusant à son tour , lui reproche d'avoir 
abusé de tout ce qu'elle avoit fait pour lui ; d'avoir , sans 
motif, déshonoré une reine pleine de mérite; d'avoir pres- 
que avili le roi et sa couronne , etc. Dame Raison pro- 
nonce sa sentence , et , faisant droit aux plaintes de For- 
tune, déclare que La Broche a mérité, non-seulement les 
peines dont il se plaint, mais encore d'autres tourments qu'il 
ne tardera pas d'éprouver. (Cette pièce fut faite probable- 
ment pendant la détention et le procès de La Brosse. ) * 

Enfin, je ne sais si l'on ne devroit pas regarder comme 
de vrais Jeux ces sortes de scènes que les ménétriers débi- 
toient quelquefois dans les fé(es auxquelles ils étoient appe- 
lés , et qui représentoient des querelles. J'ai trouvé dans les 
manuscrits trois de ces pièces. La première est une querelle 
entre deux femmes de mauvaise vie. Les deux autres sont 
des querelles d'hommes : l'une, sous le titre de Dispute du 

*Tou8 les écrivaiasdece temps ne condamnent pas également La Brosse. 
Une chronique en vers, écrite vers les dernières années du treizième siècle, 
dit , en parlant de ce favori : 

Contre la volonté le {du) roy 

Fu il {il fui) peudu : il fut deffet {mis à mo/i) 

Plus par envie que par fet {crime réet). 

Mss, du Roi y n** aai. 
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Barbier et de Chariot; Tautre , sous le titre de Dispute de 
Renard et de Peau-d'oie ( sobriquets de deux ménétriers. } 
Toutes trois sont divisées par strophes ou couplets en rimes 
croisées; et, alternativement , chacun des querelleurs di- 
soit un des couplets. Très probablement, c'étoit là des Far> 
ces dramatiques , qui , comme nos Proverbes d'aujourd'hui , 
n étoient composées que de quelques scènes détachées. 

Peut-être pourrois-je dire la même chose du Dict de 
VHerberie , qu'on lira au troisième volume. 
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LE MARIAGE 



OU 



LE JEU D'ADAM, LE BOSSU DARRAS, 



PAR ADAM DE LE HALE, suasoMiii LE BOSSU D'ARRAS. 



FAUCHET BN FAIT MENTION. 



Les manuscrits qui offrent si souvent plusieurs ▼ersions tont4-&it 
différentes d'un même conte offrent quelquefob aussi pour œs ▼ersîons 
un différent titre. On en a \ii un exemple dans le fabliau d'HuéUne^ et 
l'on en verra beaucoup d'autres dans la suite. J'aurai soin à chaque 
conte de transcrire ces titres, comme je le fais pour cette pièce dra- 
matique. 

Dans les manuscrits, elle a , indépendamment du rôle de l'auteur, 
quinie à seize personnages, tant hommes que femmes, qui tous sont 
nommés, dame Rainele , femme Craquelas, Bàne Lemeràèr, Riquien 
maitre Henri le physicien (le médecin), etc. Comme j'élague dans œ 
drame beaucoup de choses, je n'y nommerai point les personnages. 

Il commence par douze vers alexandrins ; tout le reste est en ven de 
quatre pieds. 

Le poète nous apprend dans une autre pièce que le surnom de Bossu 
lui avoit été donné comme sobriquet, sans qu'il le méritât par une 
infirmité réelle. 



Mes amis, savez-vous pourquoi j'ai changé 
d'habit ? Vous m'avez vu marié , je me fais clerc, 
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et viens vous dire adieu. Paris ' m'a offert des 
beautés dignes de mon cœur, je vole le retrouver. 
Ce n'est pas à tort qu'on ^ante cette ville, et 
vous voyez que je n'y ai pas perdu mon temps. 

— Insensé ! quel est ton projet ? Tu crois bonne- 
ment qu'on va voler au-devant de toi , dès que 
tu te présenteras ? Non jamais homme de mérite 
ne sortit d'Arras *. Tu auras beau te faire annon- 
cer , on te laissera dans l'oubli. — Dieu m'a donné 
quelque esprit, je veux en profiter. Ici je ne 
trouve que des sots qui me rient au nez quand 
je leur récite mes vers. Ma foi je ne trouve point 
parmi eux assez d'agrément ; et entre nous , j'ai 
tiré un assez bon parti des belles de la ville pour 
n'y regretter personne. — Et la commère Maroie , 
que deviendra-t-elle ? — Ma femme ? Je la laisse 
chez son père. — Ne t'attends pas qu'elle y reste , 
elle voudra t'aller retrouver. Et toi-même auras- 
tu la dureté de séparer ainsi ce qu'a uni l'église. 

— Faut-il vous parler vrai ? Eh bien ! j'ai fait une 
sottise. J'étois, quand je l'épousai, jeune et ar- 
dent; à cet âge le cœur s'enflamme comme paille^ 
et la raison ne parle guère : bref, je devins amou« 
reux. Vous est-il arrivé quelquefois de voir un 
beau jour de printemps? Les oiseaux chantent, le 
ciel est serein , la terre verte et fleurie , l'eau des 
ruisseaux claire et brillante. L'hiver vient ensuite, 
et plus de chant , pins de verdure : tout change. 
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Mes amis, voilà en deux mots mon aventure. 
Ma femme , quand je la vis la première fois , me 
parut blanche comme lis , vermeille comme rose. 
Je lui trouvai Thumeur joyeuse , la taille bien 
faite 9 l'œil amoureux. Peu de temps a su£B pour 
lui faire perdre tous ces avantages ; son teint est 
devenu jaune, sa taille épaisse, son caractère 
triste et grondeur. — Elle est la même encore ; 
vous seul êtes changé , et j'en sais la raison. 

£le a fet envers vous 

Trop grant marchic de ses denrées; 

Et tel est reflet ordinaire des plaisirs qu'on a 
droit d'exiger. — Tel est aussi l'amour ; il em- 
bellit tout , et d'une laide femme peut à son gré 
faire une belle reine. Les cheveux de la mienne , 
qui aujourd'hui me paroissent noirs' et pendants, 
me sembloient alors blonds , luisants et boudés. 
Ses yeux qui me semblent petits, je les trou vois 
bleus, charmants et bien fendus, couronnés par 
un sourcil brun et dessiné comme au pinceau. 
Quand elle vous lançoit un regard il n'étoit pas 
possible de s'en défendre. Sur ses joues vermeilles 
et arrondies se creusoient, dans le moment du 
rire, deux jolies fossettes qu'on croyoit voir 
naître au milieu des roses. Non , je n'imagine 
pas que Dieu puisse faire un visage plus agréa- 
ble. Que vous dirai -je ? Son petit pied, sa 
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jambe fine , son menton fourchu , ses dents pe- 
tites, blanches et serrées, tout m'enchantoit. 
Elle ne s'en aperçut que trop la friponne ; elle 
joua la réserve , affecta des rigueurs , et ne fit , 
comme vous vous en doutez bien , qu'accroître 
mes désirs. Un grain de jalousie , le désespoir , 
la rage , que sais-je ? tout s'en mêla. Plus j'ai- 
mois, moins j'avois de raison. Enfin je n'y pus 
tenir et j'épousai. Voilà comme je fus pris. Mais 
je n'ai point trouvé ce qu'amour me promettoit; 
et puisqu'il ne m'a point tenu parole, il m'est 
permis de lui en manquer à mon tour. Ainsi 
donc , tandis qu'il est temps encore de me re- 
pentir, et avant qu'une grossesse ou d'autres 
obstacles viennent m'arrêter, je prends mon 
parti, et je pars, car ma faim est entièrement 
apaisée. ^ 




NOTES. 



(i . Paris m'a offert des beautés dignes de mon cœur.) Quoique 
Paria alors fût bien loin d'être ce qu'il est devenu depuis; ce- 
pendant le séjour qu'y faisoient les rois , l'affluence des étran- 
gers qu'y attiroit la célébrité des écoles^plus de facilité pour 
les commodités de la vie , une liberté plus grande, inséparable 
des grandes villes, une police meilleure en bien des points que 
celle des antres , pou voient en faire un lieu de délices et de 
plaisirs. Une chanson du treizième siècle , tirée d'un manuscrit 
qui a appartenu au président Bouhier, après avoir parlé des 
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ressources qu'oHroit ce séjour pour le luxe, pour la bonoe 
chère et les agréments de la vie , ajoute qu'on y trouvera 
des dames d^honnewr, et quelques autres d'une vertu moins 
farouche pour le secours de ceux qui sont pressés y et que 
la faim rend moins délicats. 

Et si trueve-on entre deas 
De meure fîier ( moindre qualité ) pour homes désireos. 

(a. Jamais homme de mérite ne sortit d*j4rras.) Ce re- 
proche fait à la ville d'Arras a été renouvelé il n'y a pas 
long-temps. L'abbé Lebeuf a cru devoir y répondre (à la 
suite de la Dissertation sur rétatdes sciences en France depuis 
le roi Robert) , et , pour le détruire , il cite le nom de quatre 
ou cinq prêtres ou chanoines qui y dans le onzième ou dou- 
zième siècle, ont écrit sur l'office divin et sur la messe. 
Outre Adam de Le Haie , on compte encore parmi les 
poètes d'Arras , au treizième siècle , Jean Bodel dont il vient 
d'être parlé plus haut ; et l'on a vu que ces deux auteurs 
sont, avec Rutebeuf, les premiers qui aient fait en France 
ou du moins les premiers dont il nous soit parvenu des 
pièces dramatiques. 

(3. Les cheveux de la mienne qui auJourd'/uU me paraissent 
noirs et pendants , me semblaient alors blonds , luisants et 
bouclés, ) J'ai déjà prévenu qu'on ne voyoit loués dans les 
fabliaux que les beautés blondes: ici des cheveux noirs 
sont regardés comme ime marque de laideur; cependant 
avec des cheveux blonds et des yeux bleus, le poète donne 
à sa belle des sourcils bruns. 

(4. Je pars, car ma faim est apaisée. ) Après avoir la 
la pièce d'Adam de Le Haie , on ne doute plus que , s'il 
quittoit Arras et sa femme , c'est qu'il étoit attiré à Paris 
par l'espoir de la célébrité et Tattrait du libertinage. On se 
tromperoit pourtant, si Ton prcnoit tout ceci à la lettre. 
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Son feu n*est quune fiction dramatique , imaginée sans 
«loule pour ridiculiser à-la-fois et les passions extrava- 
gantes des amoureux et le dégoût , aussi déraisonnable , 
des maris. Au moins » c'est ce qu'il semble annoncer lui- 
même dans ses poésies , puisqu'il y donne à son départ • 
un autre motif. Là , il ne parle point de sa femme , et dit 
n'abandonner Arras que pour se soustraire aux malheurs 
qo'aToient attirés sur cette ville des troubles et des dissen- 
sions intestines. 

je rteommandt 
A Dieu cominaiit 

mes amours 
Amourettes. 

Car je m'en vois dolaus 
pour iioucettes 
Por les douchetes (Jtnstepour 1rs femmes que je quitté)^ 

/tors du doux 

Fors doo doue pais d'Artois , 
bouieversé en détresse 
Qui est si mus et si destrois , 
Por che que 1i borjuis 
mal menés 
Ont esté si foiinnené 
ny reste justice 

Qu'il ni queurt drois ni lois 

meubles 
[ils) Laissent amis , et maisons et harnois , 

cà là 

Et fuient chadèus, cha trou, 
Souspirant , en terre estrange. 

Dans une autre chanson * le poète se plaint des vices 
qu'il voit dans sa patrie, et qui le forcent à la quitter. 

* Toutes les deux sont rapportées dans le Catalogue de La Vallicre, 
II" a 7 36. 
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wUê procès 
Arras , Arra«, TÎle de plaît , 

quereiles 
Et de haine et de dètrait, 

nohie 
Qui soliéi* eslre si nobile; 

qu'on 
Ou va dittiit c*ou voiu refait; 

si Dieu n'y ramène- 

Mais se Diex le bien ni ratrait , 
Je ue ¥01 qui tous réconcile. 

y croix 

On i aime trop crois et pile ( targent). 



je vau ouïr 
Ailleurs vois oîr l'évangiie ; 

ta 
Car chi fors mentir on ne sfit {on ne saii que mevfir). 



* Cest le mot latin solehas. 
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DISPUTE DU CROISÉ ET DU NON-CROISÉ , 



PAR RUTEBEUF. * 



Om pièce est remarquable par sa forme, étani composée de trente 
couplets , chacun de huit vers , sur deux rimes croisées cpii sont alterna- 
tÎTement , exœptédans quatre strophes , masculine et féminine. Les dnq 
premiers couplets se trouvent employés pour Texposition; les vingt-cinq 
antres sont prononcés par les deux interlocuteurs, qui tonr«*Cour en 
disent chacun un, ou chacun deux. 

Je ne doute point que ce ne soit un jeu -dramatique , avec son pro- 
logue. Le Miracle de ThéopItiU qu'où a lu ci-dessus est du même 
auteur. 



Je me promenois à cheval l'autre jour (c'étoit 
vevs la Saint-Remi) , et je marchois tout pensif, 
songeant à nos pauvres chrétiens d'Acre , que 
Fennemi presse , et que les chrétiens d'Europe 
abandonnent. Cette pensée douloureuse m'affecta 
si fort, que sans m'en apercevoir je m'égarai. 
Revenu à moi , et cherchant quelqu'un qui pût 
me remettre dans ma route , je vis par hasard 
sortir d'une maison peu éloignée deux chevaliers 

i4. 
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qui y après leur souper , alloient respirer Taîr de 
la campagne '. Ils s'assirent au pied d'une haie et 
causèrent avec assez de chaleur. Comme la haie 
nous séparoit et que je pouvois tout entendre 
sans être vu Je m'approchai, j'écoutai un instant. 
L'un des deux avoit pris la croix ' ; il exhortoit 
son compagnon à suivre son exemple , et lui par- 
loi t ainsi. 

Vous savez , bel ami j que Dieu vous a donné 
une âme raisonnable capable de discerner et le 
bien et le mal , et qu'il vous a promis y si vous 
pratiquez ce qu'il ordonne j une grande et ma- 
gnifique récompense. Or il vous oflfre en ce 
moment l'occasion de la mériter. Vous n'igno- 
rez pas en quel état se trouve la Terre-Sainte. 
Le royaume de Dieu est en proie aux infidèles. 
Si nous avons quelque courage , verrons-nous 
de sang-froid une profanation pareille ? et pou- 
vons-nous mieux employer qu'à sa gloire la vie 
et les biens que sa main nous a donnés. ^ 

Je vous entends , répondit l'autre. Vous v#u- 
lezy n'est-ce pas , que , pour aller au prix de mon 
sang reconquérir un pays lointain dont on ne 
me laissera rien quand on en sera le maître, 
j'abandonne ici et que je laisse en garde aux 
chiens mon héritage , ma femme et mes enfants ? 
J'ai souvent entendu dire : ce que tu tiens , garde- 
le. Ce mot a un grand sens. Il me dit que ce 
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seroit folie de quitter cent sous pour aller en 
gagner quarante en solde. Dieu ne nous enseigne 
nulle part à semer ainsi , et qui fait ce métier 
court grand risque de finir par avoir faim. 

LE CROISÉ. 

Vous naquîtes nu du sein de votre mère , et 
cependant vous voilà grand , fort et bien vêtu. 
La Providence a pourvu à tout. Oubliez-^vous 
d'ailleurs que Dieu rend au centuple ce* qu'on 
perd pour lui ? et ignorez- vous que ce n'est pas 
gratuitement qu'il donne son paradis? Les princes 
des apôtres ne crurent pas trop faire en mourant 
pour le mériter. 

LE NON-CROISé. 

Ami j ces deux apôtres étoient des sots. Je vois 
chaque jour des gens qui toute leur vie ont tra- 
vaillé et sué sang et eau pour amasser quelque 
chose. On les envoie pour leurs péchés à Rome , 
en Asturie \ je ne sais où , et j'ignore ce qu'on 
leur fait dans ce pays-là : mais je les vois tous en 
revenir nus, et n'avoir plus ni valet ni servante. 
On peut servir Dieu ici comme à Rome , et méri- 
ter paradis sans courir si loin. Vous croyez, 
vous, qu'il faut pour cela passer la mer, et moi 
je tiens que ce n'est pas être sage que d'aller 
bien loin se faire le serviteur d'un autre , tandis 
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qu'on peut de même chez soi gagner le ciel et 
vivre en paix dans son héritage. 

LE CROISÉ. 

Ce que vous dites est tel que je ne dois pas 
y répondre sérieusement. Vous pensez donc 
vous sauver en riant et sans peine , tandis qu'il 
en a coûté la vie aux martyrs , et que tous les 
jours vous voyez des pénitents renoncer à tout y 
aller s'ensevelir dans des monastères, et ne croire 
jamais en faire assez pour mériter la récompense 
qu'ils attendent? 

LE IfOir-CROlSK. 

Sire, en honneur, vous parlez très bien ; mais 
que n'allez-vous prêcher tous ces riches abbés , 
ces gros doyens et ces prélats qui se sont voués 
à servir Dieu ? Quoi ! ce sont eux qui ont ici*bas 
tous ses biens , et c'est nous qu'on vient exhor- 
ter à aller le venger ? Convenez-en , la chose n'est 
pas juste. Hélas ! peu leur importe la grêle ou 
l'orage ; les revenus leur viennent en dormant. 
Ma foi , si c'est par ce chemin qu'on va en para- 
dis , ils seroient fous de le changer , car je doute 
qu'ils en trouvent un plus doux. 

LE CROISÉ. 

Laissez là les prélats et les prêtres , et considé- 
rez le roi de France qui , déposant ses enfants 



LES CROISADES. ai5 

entre les mains de Dieu ' , va exposer sa vie pour 
sauver son âme. Il quitte bien plus que uous as- 
surément , et néanmoins rien ne l'arrête. 

UE KOir-GROISlÉ. 

Mon ami , je dors toutes les nuits en paix , je 
ne fais tort à personne ^ je vis bien avec tous mes 
voisins, et, par saint Pierre , si une telle vie vaut 
celle d'aller au loin obéira un autre, je veux en^ 
core la mener quelque temps, et rire ici et chanter 
avec eux. Pour vous qui , visant aux hauts faits 
d'armes , courez abattre outre-mer l'orgueil du 
Soudan votre maître , dites-lui , je vous conjure , 
que je me ris de ses projets et de ses menaces. 
S'il vient me troubler dans mes foyers, oh ! alors 
je saurai me défendre : mais s'il reste chez lui , 
<|u'il ne craigne rien , je n'irai certes pas l'atta- 
quer. 

IX CROISÉ. 

Vousneparlezquede vie et de divertissements. 
Eh ! croyez^vous donc vivre toujours ? Peut-être 
votre terme est-il proche ? Buvez , mangez , eni- 
vrez-vous ; demain , aujourd'hui peut-être , vous 
ne serez plus. La mort marche au milieu de nous, 
sa massue levée; jeimes et vieux, elle renverse à 
ses pieds tout ce qu'elle rencontre. Si par ha- 
sard elle vous menaçoit, que de reproches en ce 

moment votre conscience auroit à se faire ! 

f 
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LE NOn-CROlSÉ. 

Sire croisé I il y a des choses qui m'étouneut 
toujours. Beaucoup de gens , grands et petits , 
sages et honnêtes , vont dans ce pays que vous 
vantez tant. Ils s'y conduisent bien, je n'en doute 
pas ; leur âme en est sanctifiée, assurément. Cepen- 
dant (et je ne çais comment cela arrive) , quand 
ils en reviennent ce sont des méchants et des 
bandits ^ Au reste , je le répète , si Pieu est par- 
tout , il est aussi en France, et il ne s'y cachera 
pas exprès pour moi. D'ailleurs je vous dirai à 
l'oreille que je passe hardiment un ruisseau; mais 
il y a tant d'eau depuis Acre jusqu'ici , et elle 
est si profonde que , si j'y plongeois par acci- 
dent , j'aurois peur d'y rester. 

LE CROISÉ. 

Encore une fois, vous ne parlez que de vivre, 
et vous ne songez donc pas qu'on meurt ? Que 
deviendrez - vous quand arrivera ce moment? 
Voulez-vous ressembler à l'animal de votre écu- 
rie, qui finit d'exister sur sa paille? Ah! mon 
ami, pensez à l'enfer, et n'oubliez pas que, pour 
sauver son âme , il faut perdre son corps et re- 
noncer à sa femme et à ses enfants. 

LE NOIf-CROlSÉ. 

Sire , vous m'avez convaincu. Je me rends à 
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votre éloquence entraînante , et je consacre à 
Dieu ma vie et mes plaisirs. Au nom du roi de 
gloire qui., pour nous racheter, se fit une mère 
de sa créature , je veux prendre la croix comme 
vous et mériter de voir là-haut tant de merveilles. 
Car qui ne feroit rien pour y entrer , il seroit 
bien juste qu'il restât à la porte. • 



NOTES. 



(i. Ruiebeuf.) Ce fablier^ poète et ménétrier en même 
temps , ne moarut que vers 1 3 1 o : il florissoit sous saint Louis , 
auquel même plusieurs morceaux de ses poésies sont 
adressés. 

(2. Qui, après souper, allaient respirer Pair ile la cam- 
pagne. ) Comme on soupoit de très bonne heure y les gens 
de qualité se promenoient ordinairement avant de se cou- 
cher. On a vu dans le Lai de Lanval que c'est à l'une de 
ces promenades d'après souper qu'arrive l'aventure princi- 
pale du héros. 

(3. L'un des deux avait pris la croix. ) Tout le monde sait 
que ceux qui se vouoient aux guerres saintes de ce temps 
alloient prendre y des mains des prélats ou des abbés , une 
croix qu'ils cousoient sur leurs habits entre les deux épaules, 
ou plus ordinairement sur l'épaule droite ; et que c'est de là 
qu'ils s'appelèrent croisés. Dans les guerres contre les Albi- 
geois y on portoit la croix sur la poitrine pour se distinguer 
des croisés d'outr-mer. 

(4. yerrons-nous de sang-froid une profanation pareille ? 
Et pouvons-nous mieux employer qu'à sa gloire la vie et les 
biens que sa main nous a donnés?) Tels étoient exactement 
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et presque mot pour mot , les motifs qu'ailéguoient «ilors 
les prédicateurs dans leurs sermons , et les papes dans leurs 
lettres pour exhorter aux croisades ( Fleury, Histoire ecclé- 
siastique , tome XVI , préface , page vij }. Rutebeuf paroît 
n'avoir fait qu'analyser leurs raisons. 

(5. On les envoie pour leurs péchés en Astarie. ) Apparem- 
ment qu'il y avoît alors dans cette province un pèlerinage 
célèbre , qui n'est plus connu aujourd'hui ; ou peut-être que 
le fablier, par une ignorance trop commune aux poètes de 
son temps , aura placé dans les Asturies Saint- Jacques-de- 
Compostelle ^ qui est en Galice. 

(6. Considérez le roi de France qui , déposant ses enfants 
entre les mains de Dieu,..,)!^ roi dont il s'agit ici est 
saint Louis. Il avoit , quand il partit , trob enfants , deux 
garçons et une iille , qu'il laissa sous la tutelle de la reine 
Blanche , sa mère. 

(7. Quand ils en revienneni, ce sont des méchants et des 
bandits, ) Ce n'est pas ici un trait de satire appartenant 
à Rutebeuf. Les auteurs du temps font aux croisés les mêmes 
reproches que lui y et il n'y a chez tous les historiens qu'un 
cri contre leurs désordres. /? ne suis pas surpris qu'ils soient 
vaincus, disoit Saladin , leur ennemi : Dieu ne peut accorder 
la victoire à des hommes si vicieux. 

(8) Si j'osois hasarder sur cette pièce une conjecture , qui 
ponrroit , selon moi , y ajouter quelcpie intérêt , je dirois 
qu'elle me semble avoir été faite en i ^46 y quand saint Louis , 
ayant pris la croix , fit vceu d'aller À la Terre-Sainte. On 
sait que ce voyage, contre lequel les règles de la véritabk 
prudence {Histoire de France , par le père Daniel) pou votent 
faire beaucoup d'objections , fut généralement désapprouvé; 
que la reine Blanche employa tout , larmes et prières, pour 
l'empêcher ; que l'évéque de Paris chercha lui-même à en 
dissuader le roi , etc. Rutebeuf paroit avoir voulu aussi lui 
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en montrer le» inconvénients; et il s'y prend d'une manière 
fort ingénieuse pour son temps , en supposant deux inter- 
kicuteurs qui , disputant sur les croisades , étalent ainsi ce 
qu'on pouvoit dire de mieux alors pour ou contre. Mais, 
tandis que l'on n'allègue jamais en leur faveur que des 
motifs de dévotion , l'autre /déployant contre elles le sar- 
casme , le ridicule et la plaisanterie, les attaque encore 
avec des raisons excellentes. Le dénoûment surtout , où le 
poète fait prendre la croix an second chevalier, me semble 
une chose assez adroite. Il ne pouvoit ménager avec plus 
de respect la conduite de son souverain , ni se mettre plus 
sftrement lui-même hors de toute atteinte. Mais cette con- 
version subite y qui d'ailleurs ne détruit pas une seule 
raison , vient si brusquement , et même elle est énoncée 
dans l'original d'une manière si burlesque que , loin -de 
produire quelque impression sur le lecteur, elle ne peut que 
le révolter. 

Rutebeuf , quand il vit le monarque rester inébranlable 
dans sa résolution , changea de ton sans doute pour lui plaire , 
car j'ai vu de lui quelques pièces où il exhorte très sérieuse- 
ment aux croisades. Cette basse Batterie n'eut aucun succès : 
il paroît par plusieurs endroits de ses poésies qu'il vécut 
pauvre et misérable. 

Telles sont les pièces dramatiques du treizième siècle 
que m'ont fait connokre mes lectures. 

Le manuscrit de M. le duc de La Vallière, dont j'ai déjà 
parlé, en contient encore deux autres dont je ne fais point 
mention y tant ils sont plats. Le moins mauvais est celui qui 
porte le titre du Pèlerin ^ et dans lequel un pèlerin veut en 
faire accroire à des paysans. Les uns se moquent de lui , les 
autres veulent le battre. 

Je suis convaincu que ce ne sont point là les seuls anciens 
j'eax qu'on trouvera dans les manuscrits, si l'on veut y 
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fouiller ; mais ceux-ci du moins sont suffisants pour prou- 
ver que l'époque de notre théâtre remonte plus haut qu'on, 
ne Ta cru jusqu'ici » et qu'au treizième siècle nous avions 
déjà des drames , et même des drames dans plus d'un genre , 
puisque voilà une pastorale ( ie Jeu du Berger et de la Ber- 
gère) j deux pièces dévotes [le Miracle de ThéofJdte et U 
Jeu de saint Nicolas ) , trois pièces morales ( les Croisades , 
le Mariage , le Jeu sur La Brosse ) , et plusieurs farces enfin 
{le Jeu du Pèlerin, le Dict de VHerberie et les trois Disputes 
dont j'ai parlé). De ces trois différents genres naquirentvrai- 
semblablement tous les mystères , toutes les farces et les 
moralités du quinzième siècle. Mais ce qui marque le mauvais 
goût de ce dernier temps , c'est que le genre absurde des 
miracles de Rutebeuf et de Bodel fut imité , et que la pas- 
torale charmante d'Adam ne le fut pas. 

Il y auroit encore sur cette matière intéressante quelques 
questions à faire, i^ Les ménétriers qui représentoient les 
jeux en donnoient-ils plusieurs de suite, et d'espèces diffé- 
rentes? Je le crois. Ib se trouvoient intéressés à varier les 
plaisirs de leurs auditeurs, et j'ai déjà remarqué qu'à la fête 
que donna Philippe-le-Bel , en 1 3 1 3 , il y eut des farces et des 
mystères. 

a^ Les villes n'ayant point , comme aujourd'hui , de spec- 
tacles réglés, quand se représentoient les jeux? Je l'ignore. 
Mais, comme il n'y avoit que des princes ou de grands 
seigneurs qui fussent en état de faire ces dépenses, on 
peut conjecturer que c'étoit un des plaisirs des cours plé- 
nières et des grandes solennités. On a vu dans le Jeu de 
saint Nicolas qu'il fut joué la veille de la fête du saint : il 
n'y est point dit si ce fut pour célébrer celle d'un grand, ou 
pour quelque cérémonie de dévotion. 

3^ Les acteurs avoient-ils un théâtre? Avoient-ils des 
décorations ? Ces décorations dans le jeu du Berger, par 



LES CROISADES. aai 

exemple , étoient-elles difTérentes de celles du Jeu de saint 
Nicotas? Les apparitions du saint et de Fange dans cette 
dernière pièce , celle de la Vierge dans le Miracle de Théo- 
phile , se faisoient-elles par des machines? T avoit-il des 
troupes de ménétriers assez nombreuses pour représenter 
avec quelque sorte de vraisemblance un combat entre les 
chrétiens et les mahométans? La troupe avoit-elle des ac- 
trices pour les rôles de femmes , ou étoient-ce des acteurs 
habillés en femmes qui jouoient ces rôles ? Satan , l'ange , 
la Vierge, saint Nicolas y Tervagant , les Sarrasins , avoient- 
ils des habits de caractère? Quel costume donnoit-on à dame 
Raison et à dame Fortune ? Comment et par qui se débitoit 
le prologue des Croisades ? Saint Nicolas apparoissoit-il en 
chape et en mitre ? Sa statue et celle de Tervagant étoient- 
elles ^ulptées ou seulement des peintures ? Le chevalier 
Aubert paroissoit-il réellement sur la scène monté sur son 
cheval ? T voyoit-on Robin et sa bergère collationner et 
danser^et le courier Auberon boire et jouer dans la taverne? 
Dans les pièces qui a voient du chant, comme le Jeu du 
Berger, l'acteur étoit-il accompagné par les instruments ? 
Finissoit-on le miracle de Théophile par un Te Deum en 
chœur, comme la pièce l'annonce, etc. ? A toutes ces ques- 
tions j'avoue avec chagrin que je n'ai point de réponse. Peut- 
être enssé-je pu la faire si j'avois eu en main plus de ma- 
nuscrits. Elle regarde ceux qui entreprendront de traiter un 
sujet qu'en ce moment j'avoue n'être pas le mien. 

J'ai trouvé dans les poésies manuscrites d'Eustache Des- 
champs , que possédoit M. de Sainte-Palaye , une comédie 
ii Amphitryon. Mais ceci est postérieur à nos fabliers et ne 
les regarde pas. Je retourne à eux. 
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LE SONGE D'ENFER, 



OU 



LE CHEMIN D'ENFER, 

PAR RAOUL DE UOUDAN. 



FAUGBKT BV PABLB. 



Eir songe doivent se trouver Êibles. Je rêvai un 
jour que je me faisois pèlerin , et que , jaloux 
de voir des pays que d'autres n'avoient pas con* 
nus , je voulois voyager en enfer. 

Au début de ce fabliau , on n'imagineroit guère que 
c'est une pièce satirique. Ce que je vais en extraire suffira 
pour faire connoître aux gens de lettres commeiit on ma- 
nioit la satire au treizième siècle. De plus longs détails sur 
des bourgeois obscurs dont les noms ne nous intéressent plos 
scroient à coup sur ennuyeux. 

Le poète arrive d'abord à la ville de Convoitise j 
où il trouve Envie y Avarice et Rapine. Avarice lui 
demande des nouvelles de ses sujets : il répond 
que les riches ont chassé Largesse de dessus la 
terre , et qu'on n'y en connoit plus que le nom. 
Rapine l'interroge sur les siens : il lui apprend 
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que le royaume qu'elle a étahli en Poitou est 
toujours florissant, et à ce propos il fait une 
sortie contre les Poitevins. Plus loin il rencontre la 
demeure de Filouterie qui lui fait quelques ques- 
tions sur certains Parisiens y Gautier Morel , Jean 
le Bossu d'ArraSy Bojon et Fardoilliez; sur Charles 
et Marie de la Loge, deux bourgeois de Chartres, 
ses protégés ; sur un Michel de Troille , un Sal- 
▼age , et d'autres gens adroits qui possèdent le 
secret d'être toujours heureux au jeu. Il répond 
que ces deux derniers sont aux trousses d un 
nonnné Girard. Quant aux deux bourgeois de 
Chartres , ce qu'ils aiment le plus après l'argent, 
dit-il, c'est Marie et Chaillo ( deux femmes de la 
ville sans doute ). Raoul vient ensuite k FiHe- 
Taverne où il trouve Ivresse avec son fils ni en 
Angleterre. Ce jeune homme est si vigoureux 
qu'il renverse les plus forts'. De là notre voya- 
geur passe chez Fornication^ dont la maison s'ap- 
pelle Châtel-B ; enfin il arrive à la porte d'enfer 

qui est gardée par Meurtre , Désespoir et Mort 
subite. Il est surpris , en entrant , d'y trouver des 
tables toutes servies , et cependant la porte ou- 
verte, coutume bien étrangère en France, dit- 
il, où chacun maintenant s'enferme pour manger 
et ne reçoit personne à moins qu'il n'apporte. 

Ce jour-là le roi d'enfer tenoit sa cour. Il avoit 
passé par Vernon et faisoit le soir la revue de 
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tous ses sujets. Dans ce nombre étoient force 
clercs , évéques et abbés. Il fait asseoir tout le 
monde à sa table et y invite le voyageur auquel 
il fait servir de la chair d'usurier et de moine 
noir ' , engraissés , l'un du bien d'autrui , l'autre 
de fainéantise. Comme notre pèlerin ne mange 
point j Beizébut cause avec lui et l'interroge sur 
les motifs de son voyage. Vers la fin du repas , 
le monarque se fait apporter son grand livre noir 
sur lequel sont écrits tous les péchés faits ou à 
faire. 11 le met entre les mains du voyageur qui 
l'ouvre, et qui, tombant sur le chapitre des méné- 
triers, y trouve écrite la vie de chacun d^eux. Je 
l'ai retenue par cœur , dit-il , et suis en état de 
vous en réciter quelques traits ciu'ieux. Mais 
tout-à-coup il s'éveille , et le conte finit. 

Dans la version du manuscrit du roi n^ 761 5, les dé- 
mons , après s'être bien divertis , montent à cheval et vont 
sur la terre chercher de nouvelles proies. Dans le manuscrit 
de Saint-Germain, tous les détails sont difTérents : personne 
n'est nommé; ce sont les péchés des hommes en général 
que le voyageur voit dans le livre noir, et il n'est fait nulle 
mention des ménétriers. 



NOTES. 



(1. // troupe Ivresse avec sonJUs, né en Angleterre, Ce 
jeune homme est si vigoureux qu*il renverse /es plus forts.) 
L'auteur dit ici qu'il lui fallut se battre et lutter avec ce 
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fils , comme s'il fût entré dans Guingamp et dans Huitier. 
On sait quel a été de tout temps le goût des Bretons pour 
la lutte y encore aujourd'hui en vigueur dans la partie de 
cette province qu'on nomme Basse-Bretagne. Desperriers , 
dans ses contes , parlant d'un gentilhomme breton, dit qu'il 
avoit trois fils de belle taille , beaux danseurs de passe- 
pieds et de trihoris, beaux luitteurs, et n'eussent craint 
homme collet à collet. Apparemment qu'au temps de nos 
fabliers j les habitants de Guingamp excelloient dans cet 
art, et que, jaloux de conserver leur réputation, quand un 
étranger entroit dans leur ville, les plus habiles d'entre 
eux se détachoient pour venir le défier et lutter avec lui. 
Quant au goût des Anglois pour le vin , c'est un reproche 
que leur font souvent nos anciens poètes. Dans le roman 
de Parthenopex de Bloisy on dit des chevaliers de cette 
nation: 

Hardiz soDt , corageux et proz {preux ) , 

Eo bataille durs et estoz ; 

Mab trop boivent. 

Au lieu dlluitier, un manuscrit porte Ytier, Je ne connois 
point de ville qui porte l'un ou l'autre de ces noms. 

(a. On lui fait servir de la chair d'usurier et de moine 
noir. ) On partageoit tous les moines en deux classes , les 
noirs et les blancs, et on les distinguoit par la couleur de 
leur habit et la différence de leur règle. Les noirs snivoient 
la règle qu'on appelle de saint Augustin , et les, blancs celle 
de saint Benoît. L'auteur se déelare ici contre les premiers ; 
et j'ai vu dans mille endroits des poésies du temps le même 
acharnement contre les moines noirs , tandis que les blancs 
étoîent formellement distingués. 



II. i*> 
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LE CHEMIN DE PARADIS, 



PAR RUTEBEUF. 



EXTRAIT. 



L'auteur, comme celui du £adbliau précédent, 
a un rêve dans lequel il veut entreprendre le 
voyage de Paradis. Le chemin en est étroit , ra- 
boteux et fatigant. Beaucoup de gens, rebutés, 
le quittent pour en prendre un autre sur la gau- 
che, qui est agréable et semé de fleurs, mais 
qui conduit à un abîme. Pour lui il continue sa 
route et arrive à la ville de Pénitence, où il 
trouve Piété j laquelle lui propose de raccompa- 
gner, tant pour lui servir de guide , que pour lui 
apprendre à se garantir des différents ennemis 
qu'offrira le voyage. 

Le premier qu'ils rencontrent est OrgueîidiHkt 
le palais , bâti sur une éminence et orné par- 
devant d'un frontispice magnifique , par-derrière 
tombe en ruines. Habillé tantôt en évéque^ tan- 
tôt en archidiacre , en prévôt même et en bailli *, 
il dédaigne tout le monde , quoique souvent son 
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insolence lui ait attiré de cruelles humiliations. 
Ses courtisans sont vêtus de soie écarlate ' et 
portent en tout temps sur la tête un riche cha- 
pel'. Il les fixe auprès de lui en leur promettant 
des dignités et des honneurs. 

Plus loin est Colère^ le visage rouge , les yeux 
enflammés, grinçant des dents, et dans sa rage 
se déchirant et se frappant elle-même. 

Au détour d'un vallon il voit Avarice. Elle a 
de vastes prisons dans lesquelles elle tient rea* 
fermés ses sujets, maigres et pâles, assis sur de:» 
monceaux dor qu'attire un aimant particulier \ 
dont sa maison est couverte. 

Emmi la salle sur un coffre 

Est assise mate ( triste ) et pensive.* 

Chez elle tout est fermé à double serrure, et 
Fou n'y entre que par une seule porte , dont elle 
tient toujours la clef. 

Tout au fond de la vallée s'est retirée Envie 
qui , selon Ovide % dit l'auteur , tient en main 
des serpents dont elle suce le venin. Toujours 
cachée dans Tombre , elle n'en sort que pour ve- 
nir secrètement épier ses voisins. Si alors elle en- 
tend des gémissements et voit couler des larmes , 
elle est dans la joie ; mais s'ils rient ou s'ils chan- 
tent, elle pleure et se retire. 

Près d'elle est le séjour de Paresse^ habillée en 

ï5. 
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chanoine. Du lit où elle est couchée , elle entend 
le bruit des cloches qui l'appellent à Féglise ; elle 
maudit le sonneur et voudroit ne jamais se lever 
que pour se mettre à table. 

Gourmandise , quoique malade encore d'une 
indigestion qu'elle a eue la veille , ne songe ce 
pendant qu'à retourner à la taverne. Elle est 
entourée de moines et de prêtres. 

Plus loin enfin est un manoir où Ton n'entre 
qu'avec honte , où l'on reste caché dans les té- 
nèbres , et d'où l'on ne sort que mécontent. Le 
portier rebute ceux qui s'y présentent les mains 
vides ; il ouvre à ceux-là seuls qui apportent. La 
maîtresse les accueille , mais c'est pour les voler. 
Ils y sont venus à cheval y ils s'en retournent à 
pied. Aussi très rarement y reviennent-ils deux 
fois : ou y si leur foiblesse les y entraine , ils sa- 
vent que c'est se préparer un repentir. C'est le 
séjour de Luxure J 

Rutebeuf après avoir traversé heureusement 
le quartier des vices, arrive enfin dans celui des 
vertus. Il voit Libéralité qui est mourante ; Fran- 
chise dont la maison est presque déserte, etc. 
Enfin il parvient chez Confession où il vôuloit 
aller ; et c'est là ce qu'il appelle la voie de Pa- 
radis, 
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NOTES. 

(i. Z'Orgueil habUlé en évoque, en prévôt même et en 
luuiii» ) Les grands seigneurs , possesseurs de domaines con«- 
sidérablesy ayant, à raison de ces possessions, des revenus 
à percevoir, des vassaux à régir et à juger, des places et des 
châteaux à garder et à défendre , avoient imaginé, pour ces 
différents emplois , diverses sortes d'ofBciers. Ib confioient 
la garde de leurs châteaux à des châtelains ; celle de^. places 
de guerre à des vicomtes ; mais une même espèce d*hommes 
percevoit leurs revenus et administroit la justice en leur nom. 
Geux-<;i se nommoient prévôts , en latin , prœpositi. Chacun 
d'eux avoit un district d'une certaine étendue , qu'il étoit 
chargé de régir et de juger; mais, comme, dans leur double 
administra tion,ib pou voient se rendre coupables d'injustices, 
de vexations et d'abus, on avoit placé au-dessus d'eux, pour 
les inspecter, un juge supérieur appelé sénéchal ou grand- 
sénéchal. Cet officier avoit des subalternes , qu'il se chcôsissoit 
loi-même , qui , à raison de leur emploi , se nommoient vi- 
guiers , wcarii, et qui, avec lui, formoient un tribunal où 
ils jugeoient, en dernier ressort, les procès portés devant 
lui , de toutes les prévôtés. Là il recevoit aussi les comptes 
des prévôts , et réformoit les injustices qu'ils pouvoient avoir 
commises. La grande-sénéchaussée rendant à- la- fois un 
même homme magistrat suprême et surintendant des fi- 
nances } on peut juger quelle étoit l'importance de cette 
place. 

Depuis q4ie Hugues Capet étoit monté sur le trône , nos 
rois, pour Vadministration de leur justice et la gestion de leurs 
domaines, avoient eu des prévôts ainsi que leurs vassaux. 
Ils avoient aussi un grand-sénéchal et un sénéchal particu- 
lier, qui étoit comme le lieutenant du premier. Ces deux 
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derniers ofBces étoîent des charges de la couronne; mais 
leurs fonctioiis furent plas étendues que celles des séné- 
chaussées particulières dont je viens de parler. La charge de 
grand-sénéchali créée originairement pour les comtes d'An- 
jou y accordée à eux^ par traité, comme fief et comme hé- 
ritage 9 étoit à-la-fois civile et militaire. Elle leur attribooit 
l'intendance de la maison du roi , Tantorité sur tous ses 
domaines et le commandement de ses armées: e'étoit une 
sorte de maire du palais ; cependant , quand les comtes 
d'Anjou furent devenus rois d'Angleterre, on leur 6ta cette 
dernière prérogative^ mais ils conservèrent les deux autres- 
Louis-le-Gros avoit tenté de sidMtituer à cette charge celle 
de sénéchal particulier, qui , avec moins de puissance et 
d'autorité , eAt été pour lui moins redoutable. Philippe- 
Auguste, sans oser la supprimer, résolut de la laisser étein- 
dre , en n'y nommant plus ; et en effet, depuis la mort de 
Thibaut, comte de Blois et de Chartres, le dernier de ceux 
qui la possédèrent (année 1191 ), il n'y eut plus de grand* 
sénéchal. 

Avant la mort du comte , Philippe, par d'autres moyens^ 
avoit déjà cherché à reprendre une partie de son autorité. 
Les ducs de Normandie avoient établi dans cette province 
des baiiits, sorte d'officiers supérieurs aux prévôts , et qui 
avoient juridiction sur eux. Le roi adopta ces baillis : il en 
établit dans ses àom9me&{Discowrs sur F histoire de France , 
tome xviii), et leur attribua à chacun un district composé 
de plusieurs prévôtés, avec la double inspection des fi- 
nances et de la justice. Quatre fois par an-, ils venoient 
rendre compte de leur charge à la cour du roi , et cette 
cour rendait le sien directement au roi lui-même. Telle 
étoit alors la perfection de l'administration politique: on ne 
connoissoit rien de mieux. 

La plupart des petits souverains qui se partageoieut la 
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France entreprirent, à Pexemple de Philippe , d*afroibl»r 
In puiasanoe de leors gmods-sénéchaax. Les uns » oooune 
lui y créèrent des baillis ; d'autres , des sénéchanx partiel!- 
tiers. Pour les seigneurs qui , ne possédant que des domaines 
peu étendus, n'avolent eif que des prévôts, ils mirent, poor 
inspecter ceux-ci, des oiBciers qu'ils nommèrent baillis ou 
sénéchaux, selon qu'un de ces noms leur plut, de préfé» 
rence à l'autre. On verra quelques exemples de ceci dans 
les fablianx. 

Quant à l'épigramme de Eutebeuf , qui habille VOr^ 
gmeù en prévôt et en bailli , il est aisé de concevoir que 
ces charges donnant des richesses et de l'autorité , elles 
pouvoiepit inspirer une certaine fierté k ceux qui les pos~ 
sédoient. 

Ce que je viens de dire sur la juridiction des baillis ne 
regardoit point les seigneurs qui possédoient des fie£s encla- 
vés dans les domaines du roi. Ceux-ci étoient jugés par 
leurs pairs danà la cour féodale du monarque. Les villes 
qui avoient droit de communes (je parlerai ailleurs de cette 
institution) Tétoient par leur maire , leurs échevins, consuls 
etsjrndics; mais tous les autres vassaux du roi ressortissoient 
des prévôts et des baillis. 

Louis Xn est le premier de nos rois qui ait fait une loi 
pour séparer les deux pouvoirs , et qui ait défendtt à toute 
personne revêtue d'un commandement militaire de s'arro- 
ger aucune autorité dans les matières de justice, de police 
et de finance. A son exemple , les rois ses successeurs ont 
publié différentes ordonnances pareilles, et nommé, pour 
remplir ces emplois , des officiers différents des premiers. 

(a. Ses courtisans sont vêtus de soie écarlate») L'écarlate , 
comme la couleur la plus précieuse, se trouvant affectée 
exclusivement aux princes , aux chevaliers et aux femmes 
de grande qualité , on conviendra qne c'est garder le cos^ 
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Uune que d'en habiller la cour d'Or^ueii. Ordonnèrent tes 
iois que nui ne porteroit vermeil, qui signifie hauiesse , fors 
seulement les nobles (Sicile, Blason des couleurs , page 7). 
Froissard , parlant d'Artevelle , ce chef des Gantois révoltés, 
dit qu'il se vestoit de sanguines robes et ttescarlate, fourrée* 
de menu-vair^ ainsi comme le duc de Brabantet le comte de 
Hainaut (Froiasaxd y livre 11). Les officiers et magistrats de 
nos cours souveraines prirent cette couleur q6i appartenoit 
particulièremenc au roi qu'ils représentoient ; elle devint 
même y et elle est encore actuellement dans les grandes céré- 
monies , une partie essentielle de leur costume. En 1473, 
Boulanger, premier président du parlement, étant en deui^ 
de sa femme , un arrêt lui ordonna de porter au tribunal 
son chaperon et son manteau écarlate , comme à l'ordinaire 
£n 1 519, un arrêt semblable fut rendu contre le premier 
président Olivier et dans la même circonstance. ( Miraum. 
des Cours som»eraines, page 56. ) 

Le mot rogue qui, chez nous, exprime un homme fier et 
hautain^ dérive du mot rouge j qui, pendant long-temps, a eu la 
même signification. (JIIS?/7i. sur la chevalerie , tome 1% p. 344*) 

(3. Portent en tout temps sur la tête un riche chapeL ) On a 
vu ci-dessus , dans la note sur les chapels , que les princes en 
portoient un dans les jours d'appareil. 

(4. -dssis sur des monceaux etor qu'attire un aimant parti'' 
cuUer €lont sa maison est couverte, ) Ceux qui prétendent 
tout trouver chez les anciens y trouvent toutes les proprié- 
tés de l'aimant que nous connoissons aujourd'hui , et particu- 
lièrement celle qu'a une aiguille aimantée , libre de se mou- 
voir, de diriger vers le nord une de ses pointes. Selon eux, 
c'est par le moyen de cette dernière connoissance que les 
Egyptiens, les Phéniciens, les Carthaginois, ont entrepris 
et achevé heureusement de si longues et de si hardies na- 
vigations. C'est par elle, disent>ils, que les vaisseaux de 
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Salomon alloient à la terre d'Ophir. Tout cela est possible , 
mais on a défié ceux qui soutenoient cette assertion de 
citer, pour la prouver, un passage clair et sans réplique de 
quelque auteur ancien, et, malheureusement pour eux, ce 
passage est encore à trouver, ainsi que ce qu'est la terre 
d'Ophir. 

Quelque importante qu'ait été pour le genre humain une 
découverte à laquelle nous devons le perfectionnement de 
la navigation et la connoissance d'un nouveau monde , on 
ignore pourtant jusqu'à la nation et au siècle qui. la virent 
naître. Le premier écrivain qui en ait parlé étant un Fran* 
çois, peut-être les François pourroient-ils , avec une sorte 
de raison, s'en attribuer l'honneur. Ce qui est sûr, au moins , 
c'est qu'elle existoit au temps de nos Tabliers. On en trouve la 
preuve dans une pièce très satirique , intitulée Bible , écrite 
vers la fin du douzième siècle par Guyot de Provins, et 
non, ainsi que l'a dit par inadvertance l'auteur de l'article 
Boussole du dictionnaire encyclopédique , dans le roman 
de la Rose, postérieur de près d'un siècle. Comme ce pas- 
sage , déjà connu des savants, mais mal cité par la plupart, 
pourra faire plaisir au plus grand nombre de mes lecteurs , 
je vais le rapporter ici , quoique étranger au conte de Ru- 
tebeuf. J'ai demandé plus haut la permission de rendre 
instructif et utile un ouvrage qui, par sa nature, fait pour 
être agréable, pourroit bien, par les défauts de ses sujets, 
ne pas l'être toujours. 

Guyot, après avoir déclamé contre tous les états, invec> 
tive contre la cour de Rome. Le pape , selon lui , devroit 
être pour tous les fidèles ce qu'est pour les matelots la 7)ré~ 
Montaigne (l'étoile polaire): ils ont toujours, en mer, les 
yeux fixés sur elle. Les autres étoiles , dit-il , tournent et 
circulent sans cesse dans le ciel ; elle seule est invariable et 
les guide sûrement. 



\ 



a34 LE CHEMIN DE PARADIS. 

Ub art fout qui neatir ne puet H» m foot ^oulra oete » par la 

Par la vertu de la Uamière.* Tcrtii de la Mtarimère, un art <|at 

Uoe pierre laide et bmoière ne peut lei tromper. Ils ont une 

Où li fers Tolentiers se joint pierre laide et brune qui attire le 

Ont; si esgardent le droit point : fer. Ils tâchent de trouver set pô- 

Puis c*une aguile i ont touchié les , et j frottent une aiguille 

Et en un festu l'ont couchié, qu*ils oouchent sur un brin de 

En l*eve la mêlent sans plus ; paille , et qu'ils mettent aina , sans 

El li festu la tient desus. plus d*apprét , dans un vase plein 

Paisse tome la pointe tonte d*ean. La paîUe lait suiuagei Tai- 

Conlmrcrtoîle pàllé, et e el e ci toonie n painla 

Tccs réioile polaire. Quand la mv 

Quant la mert est obscure et brune , est couverte de lénèbrct et qu'on 

Con ne voit estoile ne lune , ne voit plus dans le ciel ni la lune 

Dont fout à Taguile alumer ; ni les étoiles , ils apportent une 

Puis n'ont-il garde d'esgarer. lumière près de TaigniHey et ne 

{Fen 6'i3 et sniv.) craignent plus de s'égarer. 

On recoDDOit dans cette description ime invention nais- 
sante y grossière encore et ini|>arfaite. Rarement ea mer le 
vaisseau devoit être assez tranquille pour qu'on pût em* 
ployer ce vase plein d*eau et cette aiguille si aisée à se 
déranger. Aussi voit-on par le passage même qu'on ne s'en 
servoit que qiumd le ciel étoit couvert, et quand les mate^ 
lots ne pouvaient plus consulter les astres. Dans tout antre 
cas, ils dirigeoient leur route d'aptes l'inspection de cette 
étoile, la plus voisine de notre pôle, et que nous avons 
nommée polaire. 

Cest en cet état d'imperfection que les Européens trou- 
vèrent la boussole à la Chine quand leurs flottes pour la 

* On Ht la manière dans le manuscrit de Notre-Dame, E 6, ce que 
j*ai vérifié moi-même à la Bibliothèque du roi. L'interprétation de Legrand 
devient on peu plus forcée par cette absence d'une r. Le manuscrit de La 
▼allière, n* 2707, porte- la manête, et Legrand n'a pu connoltreqiieces 
deux manuscrits. M. Méon a indiqué Tune et l'autre leçon. il. 
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première fois abordèrent dans ce royaume ; mab , si nous 
la devons aux Chinois , il est sur au moins qu^ ce n'est pas 
Harco-Paolo qui Fa apportée en Europe, comme te croient 
quelques auteurs , puisque ce Vénitien ne fit son voyage qu'au 
treiiième siècle, et que Guyot écrivoit dans le douzième. 

Quant au Napolitain Gioia auquel on fait communément 
honneur de cette découverte, j'ignore sur quoi l'on peut 
fonder ses droits: il ne naquit qu'en iSoo. 

Les prétentions de quelques Italiens qui en attribuent la 
gloire à leur nation, fondées sur le mot bossola tiré de leiur 
Langue, ne méritent pas d'être réfutées sérieusement. La 
botte fut inventée dans la suite: on vient de voir que, du 
temps de Guyot, elle n'existoit point encore; mais, quand 
même cette boîte seroit due aux Italiens, ce ne seroit pas 
la un titre pour prétendre à la découverte de l'instrument 
lui-même. Cependant il faut avouer que celui , quel qu'il 
soit, qui le premier plaça sur un pivot l'aiguille aimantée, 
^ l'enferma dans une boîte et l'y suspendit de telle manière 
que , malgré tous les mouvements du vaisseau, elle garde tou- 
jours une situation horizontale, peut être censé le véritable 
inventeur de la boussole , puisque ce n'est qu'à ce moment 
qu'elle a commencé d'être véritablement utile pour la na- 
vigation. Des aiguilles du douzième siècle à celles-ci il n'y 
«voit qu'un pas à faire , et cependant queb effets prodigieux 
cette différence si légère n'a-t-elle pas produits? 

On lit dans les Mémoires de V académie des Belles-Letires y 
tome XXX , page 1921 , à l'occasion du morceau que je viens 
de citer, que Guyot appelle la boussole Tremontaigne, Cest 
une erreur : Guyot n'entend par là que l'étoile polaire , la 
tramontana des Italiens. Il nomme marinière ( marnière * par 
abréviation , pour faire son vers) l'aiguille aimantée dont se 
servoient les mariniers. 

* On ▼ieot de ▼oir qu^il a écrit manière, A* 
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(5. Einmi la salie sur un coffre est assise mate et pensive- ) 

Et rintérèt , œ vil dieu de la terre , 
Triste et pensif auprès d'an ooffre-fort 
Vend le plus foible aux crimes du plus fort. 

Ceux qui se rappelleront le poème oà se trouvent ces 
vers y sans soupçonner plus que moi leur auteur d'avoir lu 
Rutebeuf , admireront comment la même image s'est pré- 
sentée dans deux têtes si différentes. 

(6. Ven9ie qui y selon Oi*ide , tient en main des serpents,) 
Voici un fablier qui a lu et qui cite ; on en verra encore 
quelques exemples , mais ils sont rares. Il paroit même ici 
que Rutebeuf a voit voulu composer et peindre dans le 
goût des anciens. Ses tableaux allégoriques montrent de 
l'esprit y de l'imagination , et on y trouve disjecti membra 
poetœ. Cest de tous les poètes sur lesquels f ai travaillé 
celui qui gagne le plus à être extrait. Presque tous les contes 
qu'on lira de lui sont agréables. Quelques-uns même offrent 
de la hardiesse dans la manière de penser, et une sorte de 
philosophie. Mais il faut , comme je l'ai dit à l'instant , ne 
le présenter qu'en extrait. Ordinairement plein de pointes , 
d'équivoques et de quolibets , lâche dans sa narration , 
barbare dans son style , quelquefois rénnUsant les extrêmes, 
et écrivant mieux que ses contemporains , il montre même, 
dans quelques-unes de ses pièces de vers , une finesse de 
l'art, que très peu d'entre eux ont devinée: c'est le mélange 
des rimes croisées , masculine et féminine. Je n'en citerai 
qu'un exemple, tiré d'un morceau sur un nommé Brichemer, 
qui avoit fait à l'auteur des promesses qu'il n'avoit point 
tenues. 

Rimer m*estuet {nu faut) de Brichemer 

Qui de moi se joe à la briche. 
Quant à je t aimer 

En droit de moi jou doi Tamer; 

Je ne le treuve eschars ( apare ) ni chiche ; 



LE CHEMIN DE PARADIS. 287 

ny a Uhéral par-tMà la mer 
N*a si large jusqu'outre-mer , 

Car de promesses m*a fait riche. 
{jévec le)Au firomant qu'il fera semer, 
l'autre année un gâteau 
Me fera aucoan flamiche. 

(7. Très rurement jr reviennent-ils deux fois : ou si leur 
faiblesse les y entratne , ils savent que c'est se préparer 
un repentir. Cest le séjour de Luxure. ) Les médecins 
qui prétendent que la peste vénérienne a toujours subsisté 
dans notre Europe ^ et qu'elle n'y a point été apportée 
d'Amérique ^ comme le veut l'opinion commune y croiront 
trouver, dans cette peinture des suites du libertinage , de 
quoi appuyer leur système. Moi-même je le crus ainsi , 
quand je lus pour la première fois ce passage du fablier. 
Cependant, comme, en le relisant avec plus d'attention, je 
ne le trouvai qi assez clair ni assez décisif pour faire auto- 
rité dans une pareille question, je résolus d'attendre que le 
hasard m'en offrît quelque autre plus formel , et ne doutai 
point que des poètes aussi licencieux que les nôtres, et chez 
qui tout est appelé par son nom , ne m'en présentassent des 
milliers. Je me suis trompé. Dans tout ce tas d'ordures que 
mon travail m'a mis dans la nécessité de fouiller, il ne m'a 
pas été possible d'en rencontrer un seul. Au reste , ce silence 
de nos rimeurs sur la maladie dont il s'agit n'est qu'une 
preuve négative; je le sens bien: aussi , dans cette triste 
question, ne prétends-je fournir à aucun des champions des 
armes décisives. Je ne suis ici qu'un voyageur qui, rappor- 
tant dans sa patrie quelques curiosités inconnues , dis à 
certaines personnes : Messieurs , je n'ai rien pour vous. 
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QUI GAGNA PARADIS EN PLAIDANT. 



Un villain mourut, et, ce qui peut-être jamais 
n'arriva qu'à lui seul , personne au ciel ni aux 
enfers n'en fut averti. Vous dire comment cela 
se fit , je ne le saurois. Ce que je sais seulement, 
c'est que par un hasard singulier, ni anges ni 
diables , au moment qu'il rendit son âme , ne se 
trouvèrent là pour la réclamer. Seul donc el tout 
tremblant , le villageois partit sans guide ; el 
d'abord , puisque personne ne s'y opposoit , il 
prit son chemin vers le paradis. Cependant 
comme il n'en connoissoit pas trop bien la route, 
il craignoit de s'égarer; mais heureusement, 
ayant aperçu l'archange Michel qoi y conduisoit 
un élu , il le suivit de loin sans rien dire , et le 
suivit si bien qu'il arriva en même temps que 
lui à la porte. 

Saint Pierre, dès qu'il entendit frapper, ouvrit 
au bel ange et à son compagnon ; mais quand il 
vit le manant tgut seul: « Passez, passez, hii 
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« dit-il , on n'entre point ici sans conducteur , et 
a Ton n'y veut pas de viUains. — Villain vous- 
« même, répondit le paysan. Il vous convient 
oc bien à vous qui avez renié par trois fois notre 
« Seigneur de vouloir chasser d'un lieu où vous 
a ne devriez pas être , d'honnêtes gens qui peut- 
« être y ont droit. Vraiment voilà une belle con- 
« duite pour un apôtre, et Dieu s'est fait un 
« grand honneur en lui confiant les clefe de son 
« paradis, a 

Pierre ^ peu accoutumé à de pareils discours, 
fut tellement étourdi de celui-ci qu'il se retira 
sans pouvoir répondre. Il rencontra saint Tho- 
mas auquel il conta naïvement la -honte qu'il 
venoit d'essuyer. Laissez-moi faire , dit Thomas; 
je vais trouver le manant et saurai bien le hxve 
déguerpir. Il y alla en effet, traita assez dure- 
ment le malheureux , et lui demanda de qud 
front il osoit se présenter au séjour des élus où 
n'entrèrent jamais que des martyrs et des con- 
fesseurs, (c £h ! pourquoi donc y êtes-vous, ré- 
a partit le vilbôn , vous qui avez manqué de foi, 
« vous qui n'avez pas voulu croire à la résurrec- 
« tion, qu'on vous avoit pourtant bien annoncée, 
« et auquel il a fallu faire toucher au doigt les 
« plaies du ressuscité ? Puisque les mécréants en- 
a trent ici , je puis bien y entrer, moi, qui ai tou- 
cc jours cru comme un bon fidèle ». Thomas baissa 
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la tête à ce reproche, et sans attendre davantage 
il alla tout honteux retrouver Pierre. 

Saint Paul, venu là par hasard, ayant entendu 
leurs plaintes, se moqua d'eux. Vous ne savez 
point parler, leur dit-il ; et jurant par son chef 
qu'il alloit les venger et les débarrasser du villain , 
il s'avance d'un air fier et le prend par le bras 
pour le chasser. « Ces façons - là ne me surpren- 
« nent point, répond le villageois. Persécuteur 
ce ou espion des chrétiens , vous avez toujours 
tt été un tyran. Pour vous changer il a £illu que 
« Dieu ait déployé tout ce qu'il sait en fait de 
« miracles ; encore n'a-t-il pu vous guérir d'être 
ce un brouillon , ni vous empêcher de vous que- 
ce relier avec Pierre , qui pourtant étoit votre 
« chef. Vieux chauve, rentrez, croyez -moi; et 
« quoique je ne sois parent ni de ce bon saint 
ce Etienne ni de tous ces honnêtes gens que vous 
ce avez si vilainement fait massacrer, sachez que 
ce je vous connois bien. » 

Malgré toute l'assurance qu'il avoit promise , 
Paul fut déconcerté. Il retourna auprès des deux 
apôtres qui , le voyant aussi mécontent qu'eux , 
prirent le parti d'aller se plaindre à Dieu. 

Pierre, comme chef, porta la parole. Il de- 
manda justice, et finit par dire que l'insolence du 
villain lui avoit fait tant de honte qu'il n'oseroit 
plus retourner à son poste , s'il croyoit l'y retrou- 
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ver encore. £h bien ! je veux aller moi-même lui 
parler, dit Dieu. Il se rend aussitôt avec eux à la 
porter il appelle le manant qui attendoit tou- 
jours, et lui demande comment il est venu là 
sans conducteur, et commen( il a l'assurance d'y 
rester après* avoir insulté ses apôtres. « Sire , ik 
a ont voulu me chasser, et j'ai cru avoir droit 
« d'entrer aussi bien qu'eux; car enfin je ne vous 
a ai pas renié , je n'ai pas manqué de foi envers 
(c votre sainte parole, et n'ai £aiit emprisonner ni 
a lapider personne. On n'est pas reçu ici sans ju- 
« gement , je le sais ; eh bien ! je m'y soumets ; 
« Sire Dieu , jugez -moi. Vous m'avez fait naître 
a dans la misère : j'ai supporté mes peines sans 
« me plaindre et travaillé toute ma «vie. On m'a 
« dit de croire à votre Évangile ; j*y ai cru. On m'a 
«r prêché je ne sais combien de choses; je les ai 
tt faites. Bref, tant que vous m'avez laissé des 
a jours, j'ai tâché de bien vivre et n'ai rien à me 
<c reprocher. Venoit-il chez moi des pauvres? je 
<K les logeois , je les faisois asseoir au coin de mon 
« feu , et je partageois avec eux le pain gagné à 
« la sueur de mon front. Vous savez, Sire, si je 
« vous ments en la moindre chose. Dès que je me 
« suis vu malade, je me suis confessé et j'ai reçu 
a les sacrements. Notre pasteur nous a toujours 
tt annoncé que , qui vivroit et mourroit ainsi , 
« paradis lui seroit donné : je viens en consé- 

JI. iG 
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« quence vous le demander. Au reste , vous m'y 
a avez fait entrer voufip-méme en m'appelant pour 
a vous répondre ; m*y voilà, j'y resterai : car vous 
a avez dit dans votre Évangile, souvenez-vous 
« en : il est entré y qdon Vy laisse ' ; et vous n'êtes 
« pas capable de manquer à votre parole. — Tu 
et l'as gagné par ta plaidoirie , dit Dieu, restes-y, 
ff puisque tu as si bien su parler. Voilà ce que 
« c'est d'avoir été à bonne école. » 

Recueil de Barbazan, tome iv, page ii4- 



NOTE. 



(i) Je ne connois point ce passage-là dans TEvangile. 
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DE S. PIERRE ET DU JONGLEUR. ' 



I Ji<i^irfl» 



QUA.9D on se mêle de faire rire, on n'a garde, 
vous vous en doutez bien , de rejeter une idée 
jrfie , lorsqu'elle vient se présenter. 

A Sens jadis vivoit un ménétrier, le meiUeur 
humain de la terre, et qui , pour un trésor, n'eut 
pas voulu avoir querelle avec un en£sint, mais 
homme sans conduite et dérangé s'il en fut ja- 
mais. U passoit sa vie au jeu ou à la taverne , à 
moins qu'il ne fut dans des lieux encore pii*es. 
Gagnoit-il quelque argent? vite il le portoit là. 
N'avoit-il rien? il y laissoit son violon en gage. 
Aussi , toujours déguenillé, toujours sans le sou , 
souvent même nu-pieds ou en chemise par la 
bise et la pluie , il vous eût fait compassion. Mal- 
gré cela , gai , content , la tète en tout temps cou- 
ronnée d'un chapel de branches vertes, il chantoit 
sans cesse, %t n'eut demandé à Dieu qu'une seule 
chose , de mettre toute la semaine en dimanches. 

i6. 
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Il mourut enfin. Un jeune diable , novice en- 
core, qui depuis un mois cherchoit et couroit 
partout pour escamoter quelque âme, sans avoir 
jusque-là, malgré toutes ses peines, pu réussir, 
s'étant trouvé là par hasard quand notre violon- 
neur trépassa , il le prit sur son dos et tout joyeux 
remporta en enfer. 

Cétoit rheure précisément où les démons re- 
venoient de leur chasse. Lucifer s*étoit assis sur 
son trône pour les voir arriver; et à mesure qu'ils 
entroient, chacun d'eux venoit jeter à ses pieds ce 
que dans le jour il avoit pu prendre; celui-ci un 
prêtre , celui-là un voleur , les uns des champions 
morts en champ clos , les autres des évêques , des 
abbés, des moines, tous gens surpris au moment 
qu'ils s'y attendoient le moins. Le noir monarque 
arrétoit un instant ses captifs pour les examiner, 
et d'un signal aussitôt il les faisoit jeter dans sa 
chaudière. Enfin quand l'heure fut passée, il 
ordonna de fermer les portes et demanda » tout 
le monde étoit rentré : « Oui , répondit qud- 
« qu'un , excepté un pauvre idiot, bien neuf et 
« bien simple , qui est sorti depuis un mois , et 
a qu'il ne faut pas encore attendre aujourd'hui 
a probablement, parce qu'il aura honte de ren- 
« trer à vide. » 

Le railleur achevoit à peine de parler, quand 
arriva le jeune diable , chargé de son ménétrier 
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tléguenillé qu'il présenta humblement à son sou- 
verain. « Approche, dit Lucifer au chanteur; qui 
« es-tu? voleur? espion? ribaud "? — Non, Sire, 
« j'étois ménétrier, et vous voyez en moi quel- 
« qu'un qui possède toute la science qu'un 
« homme sur la terre peut avoir ^ Malgré cela j'ar 
« eu là-haut bien de la peine et bien de la misère; 
« mais enfin , puisque vous voulez vous charger 
« de mon logement , je chanterai , si cela vous 
tt amuse. — Oui, ventredieu, des chansons! C'est 
a bien là la musique qu'il me faut ici ! Ecoute ; tu 
« vois cette chaudière , et te voici tout nu : je te 
« charge de la faire chauffer ; et surtout qu'il y 
«ait toujours bon feu. — Volontiers, Sire; au 
« moins je serai sûr dorénavant de n'avoir plus 
a froid ». Notre homme aussitôt se rendit à son 
poste, et pendant quelque temps il s'acquitta 
fort exactement de sa commission. 

Mais un jour que Lucifer avoit convoqué tous 
ses suppôts pour aller faire avec eux sur la terre 
une battue générale , avant de sortir il appela le 
chau£Geur. «c Je vais partir, lui dit- il, et je laisse 
a ici sous ta garde tous mes prisonniers; mais 
A songe que tu m'en répondras sur les yeux de ta 
n tête , et que si à mon retour il en manquoit un 
« seul..» — Sire, partez en paix, je réponds d'eux; 
« vous trouverez les choses en ordre quand vous 
« reviendrez, et vous apprendrez à connoître ma 
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a fidélité. — Encore une fois prends bien garde , 
oc il y va de tout pour toi , et je te fais manger 
a tout vif ». Ces précautions prises , Tarmée in* 
fernale partit. 

C'étoit là le moment qu'attendoit saint Pierre. 
Du haut du ciel il avoit entendu ce discours, et 
se tenoit aux aguets pour en profiter. Dès que 
les démons furent dehors , il se déguisa , prit une 
longue barbe noire avec des moustaches bien 
tressées, descendit en enfer, et s'accostant du 
ménétrier : «.L'ami, veux-tu faire une partie nous 
«deux? Yoilà un berlenc avec des dés^, et de 
a bon argent à gagner ». En même temps il lui 
montra une longue et large bourse toute remplie 
d'esterlins. « Sire , répondit l'autre , c'est bien 
« inutilement que vous venez ici me tenter ; car 
« je vous jure sur mon dieu qu'il ne me reste 
« rien au monde que cette chemise déchirée que 
« vous me voyez. — Eh bien ! si tu n'as point d'ar- 
« gent , mets en place quelques âmes , je veux 
« bien me contenter de cette monnoie, et tu ne 
« dois point craindre ici d'en manquer de sitôt. — 
« Tudieu! je n'ai garde; et je sais trop ce que mon 
« maître m'a promis en partant. Trouvez- moi 
« quelque autre expédient, car pour celui-ci je 
«suis votre serviteur. — Imbécille! comment 
« veux-tu qu'il le sache ? Et sur une telle multi- 
« tude, que sera-ce, dis-moi, que cinq ou six 
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CI âmes de plus ou de moins ? Tiens , regarde , 
« voilà de belles pièces toutes neuves. Il ne tient 
« qu'à toi d'en faire passer quelques -unes dans 
« ta poche* Profite de l'occasion, tandis que me 

« voilà, car une fois sorti, je ne reviens plus 

« allons je mets vingt sous au jeu, amène quelque 
<x âme. » 

Le malheureux dévoroit des yeux les dés. Il 
les prenoit en main , les quittoit, puis les reprenoit 
de nouveau. Enfin il n'y put tenir, et consentit à 
jouer quelques coups ; mais une âme seulement 
à-la-fois, de peur de s'exposer à trop perdre. 
«Tope pour une, répond l'apôtre, blonde ou 
« brune, mâle ou femelle, peu m'importe, je t'en 
« laisse le choix ; mets au jeu 1». L'un va donc 
chercher quelques damnés, l'autre étale ses es- 
terlins; ils s'asseoient au bord du fourneau et com- 
mencent leur partie^. Mais le saint jouoit à coup 
sûr; aussi gagna-t-il constamment. Le chanteur, 
pour rattraper ce qu'il perdoit , eut beau dou- 
bler, tripler les paris , il perdit toujours. 

Ne concevant rien à un malheurfsi constant, 
il soupçonna enfin de la tricherie dans son ad- 
versaire, se fâcha, déclara qu'il ne paieroit point, 
et traita l'apôtre d'escroc et de fripon ^. Celui-ci 
lui donna un démenti ; ils se prirent aux cheveux 
et se battirent. Heureusement le saint se trouvoit 
le plus fort ; et l'autre , après avoir été bien rossé, 
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se vit obligé encore de demander grâce. Il pro- 
posa donc de recommencer la partie y si l'on von- 
loit tenir la première pour nulle, promettant au 
reste de payer très fidèlement et offrant même 
de donner à choisir dans la chaudière tout ce 
qu'on voudroit, larrons, moines, catins, cheva- 
liers, prêtres ou villains, chanoines ou chanoi- 
nesses. Pierre avoit sur le cœur le mot de fripon, 
et il en fit plus d'un reproche; mais on lui de* 
manda tant d'excuses qu'enfin il se laissa fléchir 
et se remit au jeu. 

Le ménétrier, à cette partie, ne fut pas plus 
heureux qu'à la première ; et je vous en ai dit la 
raison. Il se piqua , joua cent âmes , mille âmes 
àJa-fois, changea de dés , changea de place , et 
n'en perdit pas moins à tous les coups. Enfin , de 
désespoir il se leva et quitta le jeu , maudissant le 
trémerel et sa mauvaise fortune qui le suivoit 
jusqu'en enfer. Pierrealors s'approcha de la chal^ 
dière pour y choisir et en tirer ceux qu'il avoit 
gagnés. Chacun d'eux imploroit sa pitié afin 
d'être l'un des heureux. C'étoient des cris à ne 
pas s'entendre. Le ménétrier furieux y accourut, 
et résolut de s'acquitter ou de tout perdre; en 
homme qui ne veut plus rien ménager il proposa 
de jouer ce qui lui restoit. L'apôtre ne deman- 
doit pas mieux. Ce va-tout si important se décida 
sur le lieu même ; et je n'ai pas besoin de vous 
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dire' quelles furent pendant ce temps les transes 

des patients qui en étoient les témoins. Leur sort 

lieureusement se trouvoit entre les mains d'un 

liomme à miracles ; il gagna encore , et partit bien 

vite avec eux pour le paradis. ^ 

Quelques heures après rentra Lucifer avec sa 
troupe. Mais quelle fut sa douleur quand il vit 
ses brasiers éteints, sa chaudière vide, et pas 
une seule âme de tous ces milliards qu'il avoit 
laissés* Il appela le chauffeur : « Scélérat , qu'as- 
a tu fait de mes prisonniers ? — Ah ! Sire , je me 
« jette à vos genoux , ayez pitié de moi , je vais 
« tout vous dire ». Et alors il conta son aven- 
ture , avouant qu'il n'étoit pas plus heureux en 
enfer qu'il ne Tavoit été sur la terre. Quel est le 
butor qui nous a amené ce joueur, dit le prince 
irrité? qu'on lui donne les étrivières. Aussitôt on 
saisit le petit diablotin qui avoit fait un si mau- 
vais présent , et on l'étrilla si vertement qu'il 
promit bien de ne jamais se charger de ménétrier, 
a Chassez d'ici ce marchand de musique, ajouta 
a le monarque ; Dieu peut les recevoir dans son 
« paradis, lui qui aime la joie; moi je ne veux 
a plus jamais entendre parler d'eux. 

Le chanteur n'en demanda pas davantage. Il 
se sauva promptement , et vint tout courant en 
paradis où saint Pierre le reçut à bras ouverts 
et le fit entrer avec les autres. 
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Ménétriers et jongleurs , réjouissez-vous dés- 
ormais y vous le pouvez : il n'y a plus d'enfer 
pour vous; celui qui joua contre saint Pierre 
vous en a fermé la porte. 

Recueil de Barbazan y tome m , page 282. 



Dans les Facetiœ Bebelianœ , page 78 , des soldats , tués 
un jour de bataille , descendent aux enfers avec un appareil 
militaire et leurs drapeaux rouges qui représentoient saint 
George et la croix. A la vue de ce signe redoutable y les 
démons effrayés se barricadent. Ils croient qu'on vient les 
attaquer et crient aux soldats de prendre à droite et d*aller 
au ciel. La troupe s'y rend ; mais saint Pierre leur ferme la 
porte au nez, en disant que le paradis n'est pas fait pour 
des hommes de sang et de carnage. Un d'eux lui répond 
comme le villain du fabliau , et l'apôtre honteux et qui 
craint quelque nouveau reproche que pourroient entendre 
les bienheureux y ouvre aux soldats , et se promet d'être 
dorénavant moins dur aux pauvres pécheurs. 



NOTES. 

(i. Du jongleur.) Quoique ce musicien, dans le cou» du 
conte, soit toujours appelé jongleur, cependant, comme ce 
n'est point un faiseur de tours, qu'il est donné comme 
chanteur et ayant une vielle (violon), je l'appelle toujours 
ménétrier, selon la distinction que j'en ai faite dans la pré- 
face. 
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(s. Kokary espion ^ n'baud.) Les ribauds étoient un ooq>s 
dlaTenturiers ou d'enfants-perdus qui , dans les Jsatailles et 
les sièges, commençoient l'attaque. Il en est souvent parlé 
chez les historiens de Philippe- Auguste. En très peu de temps , 
par une suite du peu de discipline qui régnoit alors dans les 
années y et par la manière mène dont se faisoit la guerre, 
ces compagnies dégénérèrent en troupes de bandits , sans 
principes et sans moeurs, tellement décriés pour leurs désor- 
dres et leurs débauches effrontées que leur nom devint une 
injure qui a passé jusqu'à nous. Nos rois, dans le nombre 
de leurs officiers domestiques, en avoient un qu'on nommoit 
le roi des ribauds. Malgré ce nom pompeux , ce n'étoit ce- 
pendant qu'une espèce d'huissier. A l'armée ou dans les 
voyages, il avoit l'inspection sur les jeux publics, aur les 
lieux Je débauche et les femmes de mauvaise vie, lesquelles 
étoient même obligées pendant tout le mois de mai de faire 
sa chambre. Il présidoit aux exécutions criminelles , et sou- 
vent exécutoit lui-même , ce qui pourroit infirmer la re^ 
marque de l'abbé Velly, que l'office de bourreau doit , ainsi 
que ce nom , son origine à un certain clerc nommé Borel , 
qui, possédant, en i a6i,le fief de Bellencombre, à la charge 
dépendre les voleurs du canton, et ne pouvant, comme 
ecclésiastique , les exécuter lui-même , fut obligé de se donner 
im suppléant. Quoi qu'il en soit, ce fait prouveroit, ainsi 
que l'autre (et c*est là ce qu'il est important de remarquer ) , 
que l'emploi d'exécuteur criminel n'étoit point alors désho- 
norant Dans un état de la maison du roi, année 1828 , on voit 
le roi des ribauds ou bourreau de Toulouse. 

(3. féiois ménétrier, et vous voyez en moi quelqu'un qui 
possède toute la science qu'un homme sur la terre peut avoir.) 
Les conteurs savoient des romans, des chansons et des fa- 
bliaux. Cétoit à-peu-{)rès à quoi se réduisoit toute la litté- 
rature du temps et la science des gens du monde. Ainsi le 
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musicien de notre conte pouvoit se vanter à juste titre de 
posséder tout ce qu'il étoit possible à un homme de savoir^ 

On voit aussi parce passage que le même homme, comme 
je l'ai déjà dit, pouvoitétre à-la-fois conteur et ménétrier. 

(4. FoUà un berienc avec des d^s.) Le berlenc parok ètce 
ici un. échiquier portatif. Plusieurs compagnons jouant aujc 
dés sur une table ou berienc, ( Ducange , Glossaire. ) 

L'un met sur le berlenc son gage, 
Et l'autre met Targent encontre. 

G. Guiart, maBuscrit. 

(5. Commencent leur partie, ) Le jeu du conte est appelé 
trémerel et se jouoit avec trois dés. Il y a sur les différents 
coups quelques détaib que j'ai supprimés parce que je n'y 
ai rien comprb. Au reste , il est beaucoup parlé de ce jeu du 
trémerel dans les fabliaux. 

, (6. Soupçonna de la tricherie dans son adversaire, et traita 
l'apôtre d'escroc et de fripon,) Ce soupçon de tricherie , cette 
accusation d'escroquerie, prouvent que l'on savoit alors fri- 
ponner au jeu de dés. On connoissoit même les dés pipés. 
Cest ce que prouve une pièce de nos poètes^ intitulée k 
Mercier, laquelle n'est que l'énumération , faite par im de 
ces marchands , de toutes les marchandises qu'il a dans sa 
boutique. Il a, dit- il , des dés de Paris, de Reims, de Char- 
tres ; il en a qui tombent toujours sur Cas, Il sera mention de 
dés pipés dans le fabliau du Curé et iles deux Eibauds, 

Saint Louis défendit non-seulement de jouer aux dés 
dans ses états, mais encore d'y en fabriquer. Des statuts, 
donnés aux Juifs de Pamiers en 1279, leur défendirent de 
même tout jeu où les dés seroient employés, à moins que ce 
ne fût dans un jour de noces ou de fête judaïque. ( Histoire 
de Languedoc , tome iv, page 71.) 

(7. // gagna encore et partit bien vite avec eux pour le 
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paradis. ) Dans l'abbaye de Saint-Guilain en Hainaut , on 
voit représenté un miracle assez semblable à l'aventure de 
notre conte. Une vieille pécheresse est au lit mourante. Le 
saint et le diable sont auprès d'elle pour attendre son dernier 
soupir et emporter son âme. Le diable , qui se connoît de 
l'adresse dans les doigts, propose au bienheureux de jouer la 
vieille aux trois dés. Il tire et amène trois six ; nuds le moine 
plus habile opère un miracle : il fait paroître trois sept et 
gagne la mourante. 

La Monnoie a mis ce sujet en vers. Voyez ses Œuvres, 
tome II, page 181. 
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LE PARADIS D'AMOUR, 

OU 

LA COMPLAINTE D'AMOUR, 



QuAicD on ne se sent point en état de £dre 
quelque chose qui plaise , on ne doit pas se mêler 
d'écrire. Je vous en avertis ici , parce que j'ai 
souvent moi-même cette démangeaison. Eh! 
pourquoi donc écris-tu, me direz-vous? C'est 
que j'ai trouvé un sujet qui m'a fait plaisir, et 
que je voudrois qu'il vous en procurât autant 
qu'à moi. Peut-être après tout ne le rendrai-je 
pas aussi bien que le devrois, et je vous prie de 
m'excuser , car j'ai peu de science : mais au moins 
je puis vousassurer qu'il est joli, et me flatte qu'il 
vous paroitra tel. 

Au doux mois de mai, quand la terre se pare 
de verdure et les arbres de fleurs ; quand la na- 
ture commence à renaître , que tout ce qui vit 
rentre en joie , que les oiseaux s'accouplent en 
chantant , et qu'une tendresse nouvelle s'aUume 
dans les cœurs loyaux, Amour, qui subjugue les 
orgueilleux , vint chez moi. J'avois pour toujours 
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renoncé à lui; je raillois même ( car jamais je 
n'avois senti ses coups) ceux qu'il rendoil malades 
d'aimer, et je les regardois comme des fous qui 
çnfantotent des chimères afin de pouvoir s'en af- 
^Qiger. Hélas! c'étoit moi qui étois l'insensé. Votre 
heure viendra un jour, me répondoient-ils; vous 
soupirerez comme nous , et alors vous appren- 
drez à nous plaindre. Leurs vœux ne furent que 
trop bien exaucés. Amour pour me punir choisit 
le plus fort de ses traits et en perça mon cœur 
si avant que , s'il n'eût pris bientôt pitié de 
moi, c'en étoit fait de ma vie. Cette flèche fut 
un regard de la plus belle des femmes; regard 
plus brûlant et plus pénétrant que la flamme 
même. 

Que les coups d'Amour sont sûrs ! et qu'ils sont 
redoutables ! Dès qu'il m'eut atteint , je rougis et 
je soupirai. Bientôt je devins pâle et triste. Dans 
certains moments mon corps brûloit comme le 
charbon enflammé; dans d'autres il étoit glacé , 
comme si mon âme eût été prête à l'abandon- 
ner. Enfin je perdis le repos. 

La beauté que j'aimois ignoroit mes tourments. 
Je n'avois pas osé les lui découvrir; et au fond de 
mon cœur néanmoins je lui faisois des reproches 
insensés de ne pas les soulager. M'arrivoit-il de 
passer devant sa porte? je la blàmois de ne point 
accourir au-devantde moi, et l'accusois d'orgueil 
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et de cruauté. Dans mon chagrin, maudissant 
portes et murs, il me sembloit qu'ils n'avotent 
été inventés que pour moi seul ^t pour faire mon 
supj^ice. Si quelquefois, devenu plus sage, je 
formois la résolution de renoncer à une ingrate 
qui causoit ma mort : a Ta mort , me répondoit 
« une voix secrète , eh ! comment la cause-t-elle ? 
a — C'est que je l'aime, et qu'elle ne m'aime pas. 
a ^- Mais l'as-tu priée d'amour? — Non. i— Ne 
« te plains donc pas, car si tu lui eusses conté 
« tes peines , elle est si douce , elle est si bonne, 
a qu'à coup sûr elle en eut eu pitié. Tu meurs , 
« et ne sais trop pourquoi \ — Oui, oui je le sais, 
ce c'est son doux sourire et son visage agréable , 
« ce sont tous ses appas dont je désire en vain la 
ce possession , qui me désespèrent. — Tes-tu flatté 
« qu'elle viendroit à toi pour te les prodiguer? 
tf Va la voir, découvre-lui tes maux , et tu sauras 
«t alors si tu peux espérer. — Plusieurs fois déjà 
a je l'ai tenté ; mais à peine suis-je en sa présence, 
« à peine a-t-elle jeté un regard sur moi , que 
« mon coeur se glace , mes genoux tremblent et 
«( je me vois forcé de sortir sans avoir osé lui 
« parler. » 

C'est ainsi que chaque jour mon mal empiroit; 
car je ne pouvois un instant m'abstenir de penseï: 
à elle. Avec de telles souffrances et sans aucune 
sorte de relâche, j'eusse bientôt succombé; mais 
Amour enfin vint à mon aide. 
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J'avois passé la nuit dans les larmes. Le jour 

venoit d'éclore , et j'étois sorti pour aller dans 

les champs dissiper ma tristesse. Déjà l'alouette 

s'élançant dans les airs appeloit le soleil avec sa 

voix gaie et perçante. Ces sons de Toiseau du 

matin, par un prodige que je ne pus comprendre, 

portèrent tout-à-coup le calme dans mon cœur. 

Je goutois, en Fécoutant, un plaisir ineffable , et 

la joie, comme une douce rosée, ayant pénétré 

délicieusement mon âme, je commençai cette 

chanson. 

Aloete 
Joliette, 
Petit t'est ( peu ^importe ) de mes maiis; 
Si amour venoit selon mes vœux 
S'amor venist à plaisir 
Et que me vousist sésir {mettre en possession) 
De la blondette 
Qui me dilette 
J'en feusse plus baus (Je serois jojreux)? 

Ma chanson n'étoit pas encore finie, que je me 
trouvai insensiblement arrivé dans une prairie 
délicieuse. La violette , le muguet et mille fleurs 
différentes émailloient de leurs couleurs variées 
la beauté de ce tapis vert. L'air y étoit parfumé 
par des aromates précieux \ Du sein de la terre 
s'élançoit à gros bouillons une fontaine dont 
l'eau, plus transparente que l'émeraude et le 
rubis , s'échappoit entre des rives ornéos de ro- 
ir. l: 
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siers et de glaïeuls * , et couloit sur un sable d'or 
pur. Un bel arbre , par ses rameaux agréablement 
arrondis , lui formoit un dais épais , impénétrable 
au soleil, et entretenoit la fraîcheur de son bassin. 
On descendoit à ce bassin par des degrés de mar- 
bre auxquels tenoit attachée, avec une chaîne 
d'argent, une tasse d'or émaillée. Je crus qu'elle 
étoit là pour puiser, et j'allois m'en servir , quand 
je vis des caractères en argent et en azur qui 
défendoient aux villains et aux lâches d'y tou- 
cher. Cette singularité m'étonna d'abord , et je 
restai un moment interdit et troublé; mais la 
curiosité bientôt l'emporta sur mes craintes. Je 
pris la tasse et l'enfonçai dans les bouillons. 

L'insensé ne craint rien avant le danger. Sou- 
dain la terre trembla autour de moi , et le ton- 
nerre gronda avec un fracas si horrible , avec de 
tels éclairs et une pluie si violente , qu'on eût dit 
que le ciel et la terre combattoient ensemble 
pour se détruire. Quelque hardi que je sois, la 
frayeur me saisit^et je me jetai à terre. A chaque 
instant la foudre se précipitoit de la nue comme 
pour m'écraser, et de frayeur mes cheveux se 
dressoient sur mon front. Mais le bel arbre à 
l'abri duquel je m'étois mis sembloit, par im 
charme magique, écarter de dessus ma tête et la 
foudre et la pluie. * 

Après quelque temps enfin Forage se dissipa. 
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Le ciel parut riant et azuré , et du tronc de l'arbre 
se fit entendre une musique délicieuse à laquelle 
des milliers d'oiseaux , qui de toutes parts vinrent 
se percher sur les branches, joignirent leurs con- 
certs. Le plaisir m'assoupit. Dans cet état une 
main inconnue m'enleva , et à mon réveil je me 
trouvai nu, et plongé dans une cuve remplie 
d'eau rose où l'on vint me parfumer, et de la* 
quelle je sortis pur et blanc comme la neige. 
A peine moi-même pouvois-je me reconnoitre. 
On me présenta ensuite de riches habits avec 
un manteau de pourpre, fourré d'hermine et 
relevé par une broderie d'or qui représentoit 
différents oiseaux. On m'en revêtit, et l'on me 
montra un chemin que je suivis: il conduisoit 
au palais d'Amour. Jamais je ne vis route plus 
agréable; on n'y marchoit que sur des fleurs. 

A peine eus-je fait quelques pas que j'aperçus 
au miheu d'un champ aride et pierreux une 
maison qui tomboit en ruines, et à laquelle con- 
duisoit un sentier semé de ronces. Des malheu- 
reux s'y étoient renfermés , et guettoient par les 
crevasses ceux qui passoient : on les appelle les 
médisants. Us me montrèrent au doigt , et je les 
reconnus sans peine. Maudits soient-ils à jamais, 
car ils étoient en si grand nombre que je ne dois 
pas me flatter de voir sitôt leur race s'éteindre. 

Après avoir doublé le pas pour leur échapper, 
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je vis plus loin j par-delà un large fossé qui nous 
séparoit du chemin , une troupe plus méprisable 
encore. Ceux-ci étoient occupés à s'embrasser ; 
mais leurs baisers n'étoient pas sincères , et leurs 
yeux pendant ce temps cherchoient d'un autre 
côté. On les nomme les faux amants. 

Voient -ils une beauté qui leur plaise? les 
voilà en peine aussitôt. Ils emploient , pour la 
séduire , toutes les ruses possibles , jusqu'à ce 
qu'elle ait satisfait leurs désirs : désirs honteux 
et qui n'ont pour but que delà déshonorer. Bien 
autrement hardis qu'un amant sincère , ils ne 
parlent que de leurs tourments. A les entendre , 
ils meurent d'amour. Faut-il s'étonner après cela 
qu'un cœur simple et naïf tombe dans leurs filets? 
Les traîtres s'humilient; ils soupirent, pleurent, 
gémissent. Ce sexe auquel la nature a donné un 
cœur si doux, si compatissant, pourra-t-il y ré- 
sister? Verra-t-il d'un œil inflexible un malheu- 
reux en larmes implorer à genoux sa pitié ? Non. 
L'infortunée s'attendrit , elle pleure avec le per- 
fide et lui cède. Ah ! messieurs, ce n'est pas elle 
qu'il faut blâmer ; sa chute n'est que la crédulité 
d'une âme trop confiante et trop botme. Le vrai 
coupable, c'est le traître qui, par une hypocrisie 
raffinée , a combiné de loin son malheur^ et qui , 
aussitôt qu'il l'a séduite, l'abandonne pour aller 
ailleurs en tromper d'autres. Que toujours soit 
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en exécration cette race scélérate. Combien elle 
nuit aux vrais amants! 

J'entrai enfin dans une longue avenue d'arbres 
odoriférants y au bout de laquelle s'offrit un palais 
doré, et tel que n'en eut jamais ni duc ni mo- 
narque. Ses fossés 9 revêtus en marbre et remplis 
d'une eau limpide , étoient couverts de cygnes et 
d'autres oiseaux aquatiques qui tous, unis deux 
à deux , nageoient amoureusement l'un à côté de 
l'autre. Les poissons du canal, les. animaux de la 
plaine , les oiseaux du verger, tous étoient de même 
réunis par couples. Je ne vis seul qu'un tourte- 
reau ; il gémissoit sur une branche sèche. 

La façade du palais étoit ornée de deux co- 
lonnes de cristal, dont chacune portoit une sta- 
tue de marbre blanc , l'ouvrage du dieu, et faite 
avec tant d'art que l'une se levoit magiquement 
pour venir embrasser l'autre, et que l'instant 
d après, cellen^i, se levant à son tour, alloit, avec 
un sourire, rendre à la première le baiser qu'elle 
en avoit reçu. J'admirois cette merveille , quand 
les deux portes s'ouvrirent et exposèrent à mes 
yeux l'intérieur du palais. Je fus ébloui , je vous 
l'avoue; et m'écriai: Voici le paradis. Non, quand 
j*aurois cent langues, je ne pourrois jamais vous 
raconter ce que j'ai vu. 

Là se trouvoient réunis tout ce qu'aiment les 
hommes , le plaisir et la beauté. On n'y respiroit 
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que des parfums; ou n'y entendoit que des cliants 
amoureux ou le bruit des baisers , et l'année n'y 
paroissoit qu'une fête éternelle. Sur un trône de 
fleurs étoit assis le dieu , monarque débonnaire 
et bienfaisant , fait pour plaire à tous les hommes 
Sa beauté, au milieu de la cour qui l'entouroit, 
ressembloit à l'éclat éblouissant du soleil au centre 
du firmament. Épars autour de lui , et sous ses 
regards protecteurs , étoient les amants avec leurs 
mies , occupés uniquement du plaisir de se ca- 
resser. Il sourioit à leurs jeux, et leur lançoit des 
flèches amoureuses , qui , les enflammant d'un feu 
toujours nouveau , reuouveloient sans cesse en 
eux le besoin d'aimer. 

Mais tant de bonheur excita ma jalousie. Tout 
ce que je voyois étoit heureux ; moi je me trou- 
vois seul, loin des regards de ma mie , et je souf- 
frois , comme l'envieux , du bien des autres. 
Amour vit ma peine. Il m'appela et m'inter- 
rogea sur mes ennuis. Je lui racontai tout ce 
que j'avois souffert, et, en finissant, un soupir 
et des larmes m'échappèrent. « Prends courage, 
« me dit-il , l'instant de ton bonheur approche. 
« Ce n'est pas sans peine qu'on goûte les plaisirs 
« d'amour, et on ne les trouve délicieux qu'eu 
« proportion de ce qu'ils ont coûté. » 

Ici commencent de longues explications allégoriques, 
dans le goût de celles qni terminent le fabliau des C/taitoi- 
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tiesses. Cest l'Amour qui les fait lui-même à l'auteur, comme 
c'est lui qui a envoyé l'alouette, l'orage, le sommeil, etc. 
« L'alouette, dit-il, marque le chant matinal de l'amant; 
« l'orage , les peines qui l'attendent ; le bain , la pureté qu'il 
« doit avoir ; le tourtereau gémissant à l'écart , la fidélité 
« qu'on doit à celle qu'on aime quand on l'a perdue , etc. » 
Il insiste beaucoup sur cette pureté du cœur, signe non 
équivoque d'un véritable amour. 

Se homme pensse à vilouie, 

Tu dois savoir qu'il n*aime VM&(pas). 

Enfin , le poète finit par dire qu'il a bien retenu toutes 
ces leçons, qu'il les a pratiquées loyalement, et qu'il en 
attend la récompense. 



NOTES. 



(i. Tu meurs y et ne sais trop pourquoi.) L'original de ce 
dialogue est en partie dans ma préface, pages 74 et 75. Quoi- 
qu'il soit simple, vrai, naturel et même assez pressé , cepen- 
dant, comme il vient après la peinture d'une passion vive et 
forte, et qu'il la refroidit , j'ai cru devoir l'abréger. 

(a. Aloette joiiette.,..) On remarquera ici que ce cou- 
plet, dans son vieux style, a du nombre, de l'harmonie, et 
que la coupe des vers en est lyrique. Cette remarque m'en 
rappelle une autre que j'ai faite en lisant les chansonniers 
du temps : c'est que leur langue , sans être plus pure ni 
plus élégante que celle des autres poètes leurs contempo- 
rains , est au moins plus coulante et plus douce. Ce qu'on a 
vu d'eux en ce genre jusqu'à présent, inséré dans les fa- 
bliaux, suffira pour s'en convaincre. Que ceux qui aiment 
la masique s'exercent quelquefois à mettre des paroles sur 
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un air, ils sentiront bientôt que des vers chantés eidgent 
plus d'harmonie encore que des vers faits pour être décla- 
més ou lus. Rien ne forme l'oreille aussi promptement que 
la musique , et rien ne la rend aussi difficile. Ce n'est pas 
sans raison que les anciens en joignoient l'étude à celle de 
lai grammaire. 

(3. L'air y étoit parfumé par des aromates, ) L'original 
ajoute : la cannelle, le gingembre et le citoal (j'ignore ce que 
c'est que le citoal). Les aromates de l'Asie arrivoient en 
Europe par la voie d'Alexandrie. 

(4. Rives ornées de rosiers et de glaïeuls.) Le glaïeul est 
ce qu'aujourd'hui nos jardiniers nomment iris. Cette fleur 
étoit en très grande estime ; on en trouve le nom à chaque 
page chez les chansonniers. Ils ne font pas une description 
d un lieu agréable ou d'un printemps qu'ils n'y placent les 
flors de glai. 

(5) Cet épisode inutile de la fontaine enchantée , qui avec 
son orage et tout son fracas produit le sommeil du poète , 
que le chant de l'alouette eût pu endormir tout aussi bien ^ 
se trouve dans plusieurs romans anciens , et notamment 
dans le roman manuscrit du Chevalier au Lion. 
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L'ART D'AIMER, 



PAR GUIART. ^ 



FAUCHET EN FAIT MENTION. 



L*aiiteur de oe foUiau didactique , composé par strophes de quatre 
vers , tous quatre sur une même rime , annooce qu'il se propose d'y en- 
seigner comment on doit se conduire dans les trois circonstances de la vie 
les plus importantes, quand on veut faire une amie , quand ou est par* 
venu à lui plaire, et quand on veut la quitter. Il finira , dit-il, par mon- 
trer la vanité du monde et par apprendre comment on doit servir Dieu. 



D'abord vous devez découvrir vos sentiments 
à la belle qui vous a plu , et lui dire : « Beauté 
« douce et sage, j'ai perdu par vous l'appétit et 
a le sommeil. Je pleure , je soupire sans cesse. 
« De vous seule dépend ma guérison, et si je n'ai 
« votre amour il me faut mourir. Cœur , désirs , 
ce pensées , belle douce amie , je vous livre tout : 
« vous êtes mon espérance , ma vie , et tout ce 
a qui m'est cher au monde ; et j'aime mieux pé- 
« rir par vos rigueurs que d'être heureux par les 
« bontés d'une autre. » 
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Peut-éire elle ne se rendra pas d'abord à celte 
première attaque et montrera quelque fierté. Ne 
vous rebutez pas, voyez-la souvent, redoublez 
de soins et ne la perdez pas de vue , car la femme 
est légère ; elle a le cœur volage et il ne faut 
qu'un instant chez elle pour effacer le souvenir 
de longs services. Surtout gardez-vous bien de 
lui faire aucune demande avant d'être assuré 
qu'elle vous aime; c'est là le point important 
pour vos succès. Mais , dès qu'elle vous aura fait 
cet aveu si doux , déployez alors tous vos talents 
et songez sérieusement à gagner du terrein. Sa- 
luez ses voisines , faites politesse à ses compagnes, 
donnez , promettez aux domestiques et ne né- 
gligez personne. Entendant tout le monde dire 
du bien de vous , la belle s'applaudira de son choix 
et vous en aimera davantage. 

Une fois sûr de sa tendre<%se , informez-vous 
quand elle sera seule. Entrez dans ce moment et 
demandez-lui un doux baiser. Elle le refusera , 
il faut vous y attendre ; prenez-le de force et soyez 
convaincu que dans son àme elle vous en saura 
gré. Retournez le lendemain pour en prendre un 
autre. Celui-ci vous sera accordé. Prenez-en deux, 
prenez-en dix, rendez-les surtout bien savou- 
reux : c'est là ce qui enflamme le plus les désirs 
d'une femme 
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Quand vous aurez obtenu la dernière preuve 
de son amour, continue Guiart , vous éprouverez 
qu'elle s'attachera à vous plus qu'auparavant. De 
votre côté, si vous la trouvez franche, douce et 
telle qu'il vous convient , attachez-vous aussi à 
elle. Honorez-la, servez-la fidèlement et n'hésitez 
même pas de l'épouser. Mais si son caractère, 
son peu d'esprit ou sa conduite vous déplai- 
sent, séparez- vous-en peu-à-peu. En voici les 
moyens. 

A-t-elle besoin d'un peu de parure ? faites-lui 
une visite le matin , avant qu'elle ait eu le temps 
de commencer sa toilette et de mettre sonfard ". 
Si elle a les dents laides , faites-la rire ; si sa voix 
est ridicule, faites-la chanter. Bientôt elle par- 
viendra ainsià vous déplaire. Est-elleau contraire 
jeune, belle et fraîche? gardez- vous de la voir, 
je vous le défends ; votre amour ne feroit qu'aug- 
menter. Elle vous enverra un message pour se 
plaindre de votre changement, n'y répondez pas. 
Quand vous la verrez venir par un côté , retirez- 
vous par un autre; répandez-vous dans les as- 
semblées de vos voisins ; allez à la chasse , oc- 
cupez-vous de vos vignes, de vos champs, de 
votre verger. Si tout cela ne suffit pas, faites une 
nouvelle amie ; celle-ci fera oublier l'autre ; car 
VÉcriture dit qu^on ne peut pas servir deux 
maîtres à-la-fois. 
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Edûo Guiart propose un dernier moyen , c'est de se rap- 
peler les devoirs de la religion, de songer chaque jour à la« 
Vierge qui fut si pure , et de bien méditer quel péché c'est 
que celui de la chair , et quelles peines il attire pour un 
plaisir si court Tout-à-coup l'auteur se met à prêcher ; il 
parle de la confession , de la pénitence , des sacrements , re- 
commande l'aumône , et finit par une longue prière à la- 
Vierge. 

Toute cette dévotion , après ce qu'oB. vient de lire , après 
le morceau que j'ai supprimé, surtout, et dont il est aisé 
d'imaginer les détails ! et l'on vient après cela nous vanter 
les mœurs de nos pères , la piété de nos pères ! 



NOTES. 

(i. Guiart.) Cest probablement le même que Guil. Guiart, 
dont il nous reste une histoire de France manuscrite , en 
vers, depuis Philippe-Auguste jusqu'à l'an i3o6, sous le 
nom de la Branche aux Royaux Lignages. Ducauge , à la 
suite de l'Histoire de saint Louis par Join ville, en a fait 
imprimer ce qui regarde ce prince. Guiart étoit d'Orléans. 
Son Jrt d'aimer prouve qu'il avoit lu Ovide , et ses Mo^yaux 
Lignages, qu'il n'en avoit guère profité. 

(a. Avant qu'elle ait eu le temps de commencer sa toilette et 
de mettre son fard. ) Les femmes connoissoient l'emploi du 
rouge et du blanc pour leur toilette. Dans une pièce inti- 
tulée le Mercier, et qui n'est qu'une énumération que fait 
un de ces marchands de toutes les choses qui sont dans sa 
boutique , il dit : 

J*ai queton dont eus ( elles ) se rougissent , 
J*ai blanchet dont eus se fout blanches. 
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Ce rouge étoit une poudre qu'on humectoit, et qui s'ap- 
pliquoit mouillée sur le visage. 

Tel poudre sai, qui en sa face 
L'auroit mise un poi {peu ) deatrempée. 
Que tantost seroit colorée. 

Fable des lYoîs Meschines. Recueil de Barbazan, tome m , 
page 446. 
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PAR ROBERT DE BLOIS. 



Dans roriginal , Fouvrage porte le titre de chastianent (enseignement) 
des dames. 



Je veux aujourd'hui parler d amour. Tant de 
gens en parlent qui ne savent ni comme on 
aime ni comme on se fait aimer ! Si quelqu'un 
veut me lire, il l'apprendra dans mes vers. Écou- 
tez tous le secret d'amour. Ce que Robert de 
Blois va vous enseigner, il l'a su par lui-même ; 
lui-même il l'a éprouvé. 

Nul homme ne peut résister à l'amour. Rois, 
ducs, comtes, grands et petits, braves et sages , 
il soumet tout. Point de force qu'il n'abatte à 
son gré ; point d'homme qui lui résiste : il Êiut 
céder. 

Savez-vous ce qui rend un sexe amoureux de 
l'autre ? c'est beauté, sagesse* douceur, courtoisie, 
maintien gracieux, beau parler, regard tendre. 
C'est ainsi qu'un amant est pris au lac. Il veut 
alors revoir celle qui l'a charmé, il veut l'cnteu- 
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dre encore , et , s'il y parvient y sa joie est sans 
égale. Ne la voit-il plus? il est triste, il désire de 
se retrouver près d'eUe; et ce désir le forçant 
de s'occuper d'elle sans cesse , alors il se trouve 
enchaîné pour toujours, et n'a plus même l'es^ 
poir d'échapper à son esclavage. Ce penser, au 
reste, a pour lui tant de charmes, il le trouve si 
doux, qu'il laisseroit tout, plaisirs et jeux, pour 
songer à ses amours ; et cependant c'est cet amour 
même qui cause tout son tourment. Il se plaint , 
il soupire ; ses couleurs s'altèrent , son corps 
maigrit \ Celle qu'il aime est-elle sans beauté? 
il ne voit sur son visage que roses et lis. Est- 
elle beUe ? chacun de ses regards augmente en- 
core l'amour qu'il a pour elle ; chacun d'eux va 
jusqu'à son cœur, et l'enflamme davantage. Quoi- 
qu'en la regardant lui-même il augmente sa 
plaie , il n'en est pas moins avide de la regarder. 
C'est ainsi que Thomme sans raison boit toujours 
à mesure qu il s'enivre , et qu'il augmente son 
ivresse à mesure qu'il boit. 

J'avoue , moi qui vous parle ici d'amour , j'a- 
voue, et je suis forcé d'en convenir, que dure 
et fâcheuse est la vie des amants. Perdre l'appétit 
et le sommeil, maigrir et pâlir , tour-à -tour transir 
et bmler ; aujourd'hui ravi de joie , demain être 
au désespoir , voilà leur sort. Et , malgré tous ces 
maux cependant, essayez de leur rendre la raison. 



sija L'ART D AIMER. 

ils ne vous écouteront seulement pas; parlez- 
leur de ne plus aimer , ils en aimeront davantage. 
Que désirent deux gens qui s'aiment ? Quelle 
est leur grande joie ? d'être ensemble. Plus d'au- 
tre compagnie, d'autre plaisir, d'autre occupa- 
tion pour eux. Faut-il se séparer? ils ne songent 
plus qu'à l'instant qui leur permettra de se revoir. 
Ce moment de bonheur est-il arrivé? ils ne peu- 
vent s'en rassassier y et passeroient des journées 
entières à se contempler l'un l'autre, ou à se 
répéter des choses qu'ils se sont déjà dites mille 
fois, et qu'ils ne croient jamais s'être assez dites. 

Voilà tout ce que j'ai trouvé dans le poème de Robert de 
Bhis qui méritât d'être extrait. L'auteur ne connoit, et 
n'enseigne, pour être aimé, que deux moyens : l'un est 
d'aimer beaucoup ; l'autre , d'être libéral. Cependant il ne 
suffit pas de donner , dit-il , il faut encore donner à propos , 
et d'une certaine manière. Les détaUs de cette dernière 
maxime sont trop éloignés de nos mœurs pour m'y arrêter. 
Ce que j'en indique ici suffit pour faire connoitre les mœurs 
du temps de nos poètes. 

Recueil de Barbazan, tome ii, page 184. 



NOTE. 

(i. Ses couleurs s'altèrent, son viseige pâlit.)!,* amoui étant 
une passion qui , par l'impression profonde qu'elle fait sur 
nous, peut affecter la santé, on croyoit qu'un amant véri- 
table devoit être pâle et maigre. 
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Aucune gent m*oot demandé que j ai , 

Qui si porte pesme (pdle) color et vis ( au w^a^e ) ; 

Et je Tor ai respoudu: je ne sais...^ 

Et porquol le diroie 

Quant ma dame ne Tdi {^quandje ne le dis pas mime 
Qui m*a navré. à ma damr) 

Chanson manmcriiedu treizième siècle. 

L'auteur du Roman de la Rose dit de même que l'amour 
amaigrit y qu'un vrai amant doit être pâle et n'avoir que la 
peau collée sur lés os, et que c'est à cette marque qu'on le 
distingue des faux amants, qui, assurant sans cesse qu'ils 
perdent l'appétit et le sommeil, sont cependant 

Plus gras qu abbés et que prieurs. 

Avant nos poètes , Ovide a voit dit : 

Palteat omnis amans , hic est color aptus amanti...., 

ÂrgutU et macies animum 

Atténuent Jut^enum vigilatœ corpora noctes, 
Curaque , et e magno qui fit amore dolor. 

De Arte amandi. 
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Nos poètes semblent avoir ea, pour ce sujet , une prédilection parti- 
cnlière. Beaucoup d*entre eux Tout traité ; et, d*après ce que j'ai dit sur 
la grande importance que leur siècle attachoit à l'amour, on n'en sera 
point étonné. De tous leurs arts d'aimer, je n'ai trouvé que les deux 
précédents et celui-ci qui méritassent quelque attention. Je ne remarque 
point ce qu'ils ont imité d'Ovide; mais en quoi ib ne lui ressemblent que 
trop, c'est que leurs poèmes, qui, comme le sien, promettent d'ap- 
prendre à aimer, n'apprennent guère , comme le sien , qu'à tromper et 
à séduire les femmes. 



Uauteur commence son instruction par quel- 
ques phrases triviales sur l'importance et la né- 
cessité d'un bon choix en amour, car, selon lui , 

Amer [aimer) pucele est moult grant chose. 

Votre maîtresse une fois choisie , il ne s'agit 
plus, dit-il, que de lui faire connoitre et agréer 
vos sentiments. Cette déclaration au reste n'est 
point une chose indifférente ; et tous les moments 
ne sont pas également favorables. Attendez, pour 
kl lui faire, qu'elle soit en gaité et en belle hu- 
meur ; vous serez alors écouté plus volontiers. 
Un cœur dans l'ennui et la détresse admet dif- 
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ficilement: Tamour ; mais Tamour une fois entré 
à propos , il s'empare du cœur, il le rend joyeux, 
et n'en laisse plus approcher les chagrins. 

Si votre maîtresse est mariée, et qu'elle craigne 
ou soupçonne une infidélité de son mari , courez 
alors ; dans son dépit, elle voudra se venger , et 
accueillera vos vœux; plus tard peut-être elle 
vous recevroit moins favorablement , et se mon- 
tneroit sauvage et fière. Vous lui direz donc , mais 
d'un ton respectueux et tendre : « Dame char- 
« mante , mère du plaisir et de la douce espé- 
« rance, c'est à vous que mon cœur vient se 
« rendre; car je sens que, de ma vie, je ne. 
« pourrai jamais aimer que vous. De toutes les 
« femmes, vous seule, jusqu'ici, m'avez plu. Ne 
<i vous irritez point de cet aveu , douce amie : 
« quAud on est belle , on doit s'attendre à être 
« priée d'amour. C'est votre courtoisie et votre 
a beauté» c'est votre esprit et vos grâces, qui 

« m'ont donné ce mal dont je ne guérirai plus 

* 

tf sans vous. Eprouvez votre amant ; exigez , or- 
« donnez ce qu'il vous plaira : vous me trouverez 
a aussi dévoué que fidèle. Que ferai-je, hélas! si 
a vous me rebutez. Dans vos mains est ma vie 
cr ou ma mort. Oui, ma mort.... Mais non, jamais 
a vous ne ferez si grand péchés jamais vous ne 
« vous rendrez coupable envers Dieu et les 
« hommes \ Tant de cruauté ne s'accorderoit 



zS. 
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ff point avec tant de douceur et de sagesse, et la 
« beauté ne peut avoir qu'un cœur tendre et 
a débonnaire. Accordez-moi donc merci , douce 
« dame ; je vous en conjure par tous les corps 
ce saints de Rome. £h ! pourquoi vous plairiez- 
« vous à me laisser périr , quand vous pouvez , 
a avec si peu de peine, guérir tous mes maux, etc.?» 
Cest par de semblables discours que tu feras 
agréer ton amour à la belle , et que tu l'attireras 
dans tes filets. Mais, si la maîtresse que tu te seras 
choisie étoit une femme de haute naissance , et 
d'un rang beaucoup au-dessus du tien , alors il 
faudroit lui parler ainsi : « Depuis long-temps , 
« douce dame, j'ai dans le cœur un secret qui 
«c fait mon tourment, et déjà je vous l'eusse ré- 
« vêlé, si je n'avois redouté votre courroux. Quoi- 
a qu'il soit en vous de l'oublier , s'il vous déplaît, 
« j'attendois pourtant votre aveu pour le déclarer; 
« mais nécessité me l'arrache aujourd'hui , car je 
a ne sais plus que devenir, et jamais amour n'a 
(X blessé personne plus cruellement. En vain j'ai 
a cherché dans votre rang quelque femme dont 
te les charmes pussent me distraire des vôtres : au- 
<c cune n'a pu vous faire oublier; et , après avoir, 
« par vous, perdu la raison et le bonheur, je me 
<K vois forcé enfin de venir à vos pieds crier 
« merci. Quelquefois cependant , au milieu de 
ce tous mes tourments , j'applaudis aux nobles 
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« inclinations démon cœur; je me félicite d'avoir 
« si bien aimé ; et , dans ce moment, la plus belle 
« des femmes vint-elle m'ofirir ses bontés , oui , 
<x je la refuserois. Si vous agréez mes vœux , je 
a saurai cacher mon bonheur; il ne sera connu 
« que de vous. Si vous les rejetez , je songerai 
fc alors à votre sourire charmant , à votre air 
tf noble et gracieux , et , dans mon malheur au 
ff moins j'aurai quelque plaisir encore. Mais n'es- 
« pérez pas que jamais j'aime ailleurs ; votre 
« cruauté même ne peut me détacher de vous , 
« et , toute ma vie , j'ambitionnerai la joie de 
•r vous servir et de vous honorer comme ma 
« dame. » 

Telle est la prière que tu feras à une femme de 
qualité. Si au contraire tu avois jeté les yeux sur 
quelque jeune pucelle d'un rang inférieur , tu 
prendrois, vis-à-vis de celle-ci, un ton badin, 
et, en riant, tu lui dirois : « Petite sœur, tiens, il 
c faut que je te l'avoue, tu es charmante. Ta jolie 
« taille , tes yeux fripons , ton humeur folichonne, 
a m'ont tourné la tête; je ne vois dans la ville 
« personne qui te vaille ; et, sur mon honneur, 
« j'aimerois mieux te tenir la nuit dans mes 
« draps que toutes les femmes que je connois. 
a Mais aussi , vois-tu , il ne faut pas être farouche, 
« ni haïr ceux qui t'aiment. Aime comme les au- 
« très, puisque tu es belle , car entre nous, que 
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ce vaut une pucelle , quand elle n'a pas d'ami ? 
a Écoute , belle reine , il n'est de joie dans la 
c< vie que celle d'amour ; et , si tu passes ta jeu- 
a nesse sans aimer, tu manqueras de connoitre 
« le plus grand plaisir de ce monde. Allons.... 
« Mais pourquoi t*e£Paroucher ? ce n'est pas à ton 
cr honneur que j'en veux ; m'en préserve le ciel ^ 
a c'est à ta jolie bouche. Elle est faite pour être 
a baisée , et tu n'en vaudras pas moins qu'aupa- 
f( ravant ». Tout en parlant ainsi, tu l'embras^ 
seras. 

Je viens de t'apprendre comment il faut décla- 
rer aux femmes tes sentiments. Écoute mainte- 
nant ce qu'elles te répondront , et sache ce qu'à 
ton tour tu dois répliquer. « Beau sire, dira la 
« femme mariée , j'ai un mari que je dois aimer 
a seul , tant que je vivrai. Je ne lui ai point en* 
a core manqué , dieu merci , et j'espère , avec 
<K la grâce du ciel , ne lui manquer jamais da- 
<x vautage. — Eh bien ! dame , puisque vous avez 
a un mari , vous pouvez donc aller et venir où il 
« vous plaît C'est là une raison de plus pour 
« aimer en sûreté; et , quand il vous conviendra 
ce vous livrer avec moi aux plaisirs , vous n'aurez 
a point à en craindre les suites. — Taisez* vous , 
« répliquera-t-elle ; messire m'aime, il in'honore, 
« et je serois une grande malheureuse si j'allois 
« le trahir. Ses caresses me plaisent , puisqu'il 
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«c fsiut vous le dire , et je ne veux point de vos 
a plaisirs. — Douce dame , celui qui n'a reçu des 
« leçons que d'un maître ne peut pas se dire 
« bien savant. Pour être sûr qu'elles sont bonnes, 
a il £aut aiiyparavant avoir essayé de celles d'un 
a autre. D'ailleurs, si votre mari vous aime et 
cr vous honore, il ne remplit que son devoir; ces 
a sentiments vous sont dus , et un fils de roi , qui 
a vous verroit , les auroit pour vous. Au reste je 
« ne sais trop, à dire le vrai, sur quoi sont fondés, 
a chez vous , ces scrupules de fidélité. Il n^en a 
a pas tant, lui, je vous le jure; et je connois, 
<c dans la ville, plus d'une femme avec laqueUe 
« il a oublié les siens, » 

Une autre te dira : « Je n'ose vous écouter , 
« beau sire : le monde est si méchant, et sa langue 
a est si légère ! On a beau se cacher , tôt ou tard 
c( on est découvert , et alors , que de peines pour 
tt bien peu de plaisir! Non, je ne veux point passer 
ce par les mauvaises langues, ni être montrée au 
a doigt dans la rue. — £h quoi ! répondras-tu à 
a celle-ci, parce qu'il existe des méchants dont 
« tout le soin est de deviner ce que vous &ites, 
<f vous voulez renoncer à toutes les joies de cette 
(c vie! Détrompez-vous. De tous temps, il y a eu 
« des femmes qui se sont amusées ; il en est beau- 
« coup qui s'amusent encore • et personne n'en 
« sait rien. Faisons comme elles , belle amie , 
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« cachons -nous bien , nous le pouvons : et, 
<c quand nous aurons réussi à voiler nos plaisirs, 
a moquons^nous alors des méchants. » 

«t Je ne veux point d'amants, dira la défiante 
a et la scrupuleuse. Il n*est plus d'hommes au- 
« jourd'hui à qui Ton puisse se fier. Tous sont 
« traîtres et trompeurs ; tous ne cherchent qu'à 
c nous séduire et nous déshonorer ; et quand , à 
a force de mensonges et de fausses promesses , 
a ils ont réussi enfin à nous arracher quelque 
« faveur, c'est pour aller à l'instant lapublier par- 
ce tout. Que d'autres soient leurs dupes. Moi, je 
<c sais que ce que vous me demandez est un péché , 
ce et qu'en perdant pour vous mon âme, vous 
«c n'avez rien à me donner en échange. » 

Quand tu entendras un pareil discours, réjouis- 
toi. Femme qui dispute est à moitié rendue : il 
ne faut plus que la presser un peu. A cette scru- 
puleuse, tu répondras : « Chère âme, non je ne 
« suis point de ces perfides que vous redoutez si 
« justement. Maudit soit à jamais celui qui désho- 
cc nore son amante , en publiant les bontés qu'elle 
« a eues pour lui. Hélas ! il ne faut qu'un misé- 
a rable de cette espèce , pour empêcher le bon- 
cc heur de mille amants loyaux. Quant à vous , 
ce dame , vous n'êtes point de celles qui , pour un 
a méchant , vont blâmer indistinctement tous les 
« hommes ; et , avant de m'appelf r indiscret , 
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a VOUS voudrez sans doute avoir quelque preuve 
Cl de mon indiscrétion. Éprouvez-moi au reste , 
« si je vous ai inspiré quelque défiance : je ne 
« refuse aucune épreuve. Robes , joyaux , argent, 
«c demandez; tout ce que j'ai est à vous. Je ne 
« veux votre cœur que quand vous croirez que je 
a Tai mérité. Pour ce qui peut vous déshonorer 
« aux yeux du monde , je n'ai garde de vous y 
« exposer; mais, quant au joli péché que vous 
(c craignez tant, laissez-le moi commettre, belle 
«c amie , et je le prends sur moi tout entier. » 

Tu trouveras peut-être des prudes farouches , 
et celles-ci te diront : « Quels sont ces discours, 
te s'il vous plaît? et à qui croyez-vous ' parier ? 
« Vous vous figuriez apparemment trouver ici 
« quelque coquine , mais sachez que vous vous 
« êtes trompé de porte. Sortez de chez moi à 
« l'instant, ou je vous fais affront. Il faut que 
« vous me méprisiez bien , pour oser me tenir de 
« pareils propos! Certes, si j'eusse pu les prévoir, 
ce jamais vous n'eussiez été dans le cas de me les 
« adresser. » 

A la prude, tu répondras, mais en souriant, 
et d'un ton galant, que les plus hautes dames 
aiment et se laissent aimer; que, tous les jours, 
on prie d'amour les duchesses et les reines, sans 
que pour cela elles se courroucent ; que cette dé- 
claration qui la fâche , la nécessité te Ta arrachée ; 
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et qu&c'est sa fsiute après tout, puisque tu laurois 
moins aimée , si elle eût été moins belle. 

La femme ss^e te dira froidement, et sans, 
colère, qu'elle te prie de ne jamais ouvrir la 
bouche sur cette matière , et qu'elle te conseille 
de porter ailleurs tes projets, parce qu'auprès 
d'elle, ils échoueroient sans espoir. Mais quel 
que soit ce propos , ne t'en effarouche pas. Une 
femme sage, quand elle rencontre un homme 
estimable, et que cet homme sait la prendre, 
cède plus tôt qu'une autre. De son côté, un galant 
homme, s'il rencontre femme honnête , en aimera 
davantage , parce qu'il saura mieux que personne 
apprécier ses qualités , au lieu qu'un étourdi ne 
fera attention ni au mérite ni aux vertus. C'est 
pourquoi je conseille aux femmes de ne jamais 
s'attacher à des sots , et aux hommes de ne ja- 
mais aimer d'écervelées ; car quelle action hono-> 
rable peut produire un amour qui est né à 
l'étourdie et sans réflexions ? Mais , si cet amour 
a pour base l'esprit, la libéralité, la grandeur 
d'âme , combien alors il multipliera , de jour en 
jour, les vertus et le courage ! 

Peut-être enfin , parmi celles à qui tu offriras 
ton cœur, il est telle qui te dira avec une naï- 
veté touchante qu'elle ne comprend rien à tes 
discours , et qu'elle te prie de les lui épargner. 
« Ne cherchez pas davantage ma honte , ajoutera- 
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« trcUe; eh ! quel plaisir goùteriez-vous à me voir 
« déshonorée ? Oui , je regrette de vous avoir 
«( connu , et mon cœur se le r^rodie à chaque 
« instant. » 

Fille qui parle ainsi est prête à se r^idre. £m- 
brasse*la seulement : elle est vaincue, te dis-je, 
et tu peux faire d'elle ta volonté. Peut-être néan- 
moins se défendra-t-elle du premier baiser, sur- 
tout si elle n'a point encore joué ce jeu-là; mais 
cherche à la rassurer, jure de ne vouloir rien 
de ce qui l'afflige ,parle4ui de ton amour; dis que , 
si elle sentoit pour toi la même ardeur, elle se 
prêteroit sans peine à tes caresses : alors tu la 
serreras dans tes bras. Quand tu l'auras bien 
embrassée , bien baisée , tu la verras soudain 
devenir avec toi plus &milière. Bientôt même 
tu pourras l'apprivoiser assez pour la faire con- 
sentir à tes plabirs. Mais je me tais sur ce cha- 
pitre : j'en parlerai plus au long ci-dessous. Au 
reste profite de l'occasion : poursuis hardiment 
ton aventure; quelquefois on gagne à être témé- 
raire. 

Ta déclaratlbn est faite. Prends confiance 
maintenant : ton entreprise a réussi plus d'à 
moitié. Ta maîtresse va désormais songer à tes 
discours , et plus elle y pensera , plus tu gagne- 
ras dans son cœur. Si tu peux retourner chez 
elle , vas-y promptement et presse-la de nouveau. 
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Si elle est sortie, cours où tu pourras la voir. Peut- 
être en t'aperce vaut rougira-t-elle ? peut-être afFec- 
tera-t-elle de la froideur et refusera de te parler? 
Mais sache qu'à travers cette colère afifectée , elle 
n'a point oublié ta requête amoureuse , et que c'est 
ce ressouvenir qu'elle veut cacher qui la rend 
farouche. Ne t'effraie donc pas , et de son indif- 
férence même conclus qu'elle a songé à toi. 

Une autre peut-être , quand elle te reverra , 
fixera les yeux sur toi. Aux regards de celle-ci , 
apprends qu'elle est amoureuse. Ranime alors 
ton courage , tente de lui parler, ou, si tu ne le 
peux, va au moins où peuvent la rencontrer tes 
regards. Là , autant que tu le pourras sans être 
remarqué, fais-lui des signes d'amour; joins les 
mains , comme pour lui demander grâce ; tâche 
surtout qu'elle puisse te voir pleurer ou sou- 
pirer. De pareilles choses Tattendriront , et elle 
prendra de toi quelque pitié. Envoie-lui des dits 
et des chansons. Si elle aime les joyaux, ne 
manque pas de lui en faire parvenir quelques- 
uns, et sois sur que, le jour même où elle les 
acceptera , tu recevras d'elle cjuelque preuve 
d'amitié. Si tu ne veux pas donner, promets 
toujours. Souvent les promesses ont leur effet, 
comme les dons ; et bien fou seroit celui qui , 
pour quelques paroles , négligeroit d'avancer ses 
affaires. Peut-être t ecrira-t-elle ; mais, quelque 
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chose que contienne sa lettre , rigueurs ou bon- 
tés y applaudis-toi. Te donner occasion de lui 
répondre, n'est-ce pas te donner occasion de te 
recommander encore à sa pitié ? Enfin , si elle 
consent à te voir et à t'entendre, ne doute plus 
de ton bonheur: il va commencer. 

Femme sage et honnête n'accordera son cœur 
qu'à celui en qui elle verra de l'esprit et de la 
décence. L'or ne peut rien sur elle: aussi j'avoue 
qu'une beauté qui a quelque mérite doit être 
difficile en amant. De tous peut-être celui qui 
lui convient le mieux est l'homme peu opulent. 
Toujours attentif et courtois , il ne sera occupé 
qu'à la prévenir dans ses moindres désirs. 

As-tu une maîtresse qui pense ainsi ? quand 
tu la trouveras seule , demande à l'embrasser. 
Si elle y consent , réjouis-toi ; car femme honnête 
qui accorde un baiser, accordera bientôt tout le 
reste ; cependant ne t'y attends pas : elle refusera 
sans doute, elle montrera quelque honte, et 
cherchera même à se défendre. Emploie alors un 
peu de force. Elle fera des efforts et se débattra ; 
noais , quand le baiser sera ravi , elle ne t'en fera 
point de reproches. 

Il est des femmes néanmoins près de qui ce 
moyen échoueroit. Celles-ci veulent céder de bon 
gré; la violence les irriteroit, et elles emploie- 
roient contre toi toutes leurs forces. Si ta mai- 
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tresse est de ce caractère , attends Feffet de sa 
bonne volonté. Néanmoins, si elte te résistoit 
trop long-temps , et qu'elle ne voulût ri^i accor- 
der, affecte alors des désirs effrénés , joue la rage 
d'amour et emploie un peu de yiolence. Il vaut 
mieux après tout jouir d'elle ainsi, que de la 
voir t'échapper pour toujours; car peut-être te 
feroit-elle souffrir toute la vie et ne céderoit 
jamais. Après la victoire cependant , affecte de 
montrer une joie sans égale , baise-lui les yeux 
et la bouche, félicite-toi d'avoir eu plus de forces 
qu'elle, montre-lui le même respect et la même 
estime qu'auparavant , tâche enfin de l'apaiser 
et de recouvrer ses bonnes grâces ; mais sois sûr 
que , dès ce moment , elle est à toi sans retour, 
et que désormais tu n'as plus à craindre de 
refus. 

Ah ! si , vainqueur de ma belle , je la voyois 
ainsi pleurer sa défaite , quels seroient mes trans- 
ports ! Dans mon ravissement , j'essuierois ses 
larmes , je baiserois mille fois ses joues humides, 
et , m'applaudissant d'un bonheur qui m'assure- 
roit sa tendresse , je lui jurerois un amour éter- 
nel. C'est ainsi que tu dois apaiser et consoler 
ton amie. Embrasse-la de nouveau , ne te lasse 
pas , et couvre-la de baisers. 

Jusqu'ici je t'ai montré ce que tu dois faire 
pour gagner les bonnes grâces de ta maîtresse. 
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Ecoute maintenant comment tu pourras conser- 
ver son cœur et goûter avec elle les plaisirs. 

Ici sont de longs détails sur ce que l'auteur appelle le 
Jeu du Lit. 

Il faut du mérite et de Tesprit pour garder ce 
qu'on a conquis. Mais , avant tout , je te défends 
les sortilèges. Ne te fie pas non plus à un peu de 
beauté que pourroit t'avoir donné la nature. 
D'autres qualités sont nécessaires encore pour 
conserver une maîtresse : beauté passe vite, esprit 
ne passe jamais. Veux -tu être toujours aimé? 
sois toujours amant toi-même. Sois courtois et 
honnête , montre de la sagesse , fais partout dire 
du bien de toi; parle bien devant ta mie, sans 
cependant te montrer grand parleur : jamais de 
querelles surtout, c'est chose infâme dans un 
amant ; jamais devant elle ni air timide ni visage 
triste. As-tu du chagrin ? cache-le soigneusement 
et montre toujours un front joyeux; car si tu 
veux que ta dame te donne du plaisir, il faut 
elle-même la mettre en joie. Enfin garde^toi de 
disputer avec elle, de la frapper, de la battre; 
songe que vous n'êtes point unis par le mariage % 
et que, si eu elle quelque chose te déplaît, tu 
peux la quitter. 

Moi qui te défends la violence , je m'en suis 
rendu coupable cependant. Un jour je maltraitai 
durement ma maîtresse ; je la frappai sur la joue 
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et la traînai par les cheveux. Elle ne m'avoit 
donné pourtant qu'un léger sujet de plainte; 
mais je lui avois défendu de fréquenter certaine 
maison , et elle y étoit allée. 

Si dans la colère, cependant , tu t'échappois 
comme moi, et que tu la visses pleurer, crier, 
se tordre les mains, ne f avise pas alors de sortir 
et de l'abandonner à sa douleur : bientôt tu t'en 
repentirois, et elle pourroit se venger. Va t'as- 
seoir près d'elle, montre quelque honte de ta 
vivacité, fais-toi des reproches à toi-même, mau- 
dis ton caractère, soupire enfin s'il le faut, et 
dis que tu veux mourir de chagrin. Cherche 
alors à embrasser la belle : elle te rebutera sans 
doute , et fera des efforts pour se débarrasser de 
tes mains; malgré sa résistance, baise ses yeux 
et sa bouche ; dis que c'est la jalousie qui t'avoit 
ôté la raison ; répète-lui que tu l'aimes mille fois 
plus que ta vie ; emploie , pour l'apaiser, toutes 
les sortes de caresses, et surtout tâche de finir par 
la dernière. Si elle consent à celle-ci, elle te pardon- 
nera ton outrage , et tout sera oublié. Tâche de la 
faire rire alors : contrefais de nouveau l'homme 
désolé de sa sottise. Peut - être à son tour 
voudra-t-elle , comme pour te punir, te donner 
quelques coups légers : reçois-les sans te plain- 
dre; fais-lui croire que tu étois jaloux, et elle 
sera ainsi persuadée que tu l'aimes véritablement. 
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Voilà ce que je fis vi»4-yis de ma belle : je te 
demande si je fis mal. 

Si la tienne est orgueilleuse et fière, soufFre 
ce défaut sans murmurer, et sois toujours sou- 
mis. Il est deux personnes avec lesquelles il ne 
faut jamais être en querelle, sa mie et son voisin. 
Ce n'est point seulement de Famour et des hom- 
mages qu'exigent les femmes, c'est encore du 
respect et de la soumission : subis en tout la 
volonté de la tienne. Veut-elle folâtrer? prête- 
toi si bien à ses folies, qu'elle en rie la première. 
T'envoie-t-elle quelque part? pars à l'instant; en 
un mot , ne te refuse à aucun de ses caprices : 
amour ne veut point de paresse. Souvent il exige 
qu'on souffre et la nuit et le jour; souvent il 
veut des toavaux , des dangers même , et des aven- 
tures. J'ai épiouvé tout cela, et n'y trouvois que 
douceur». Aussi , quand j'avois couru pour ma 
dame quelques périls, à mon retour je la voyois 
presque honteuse ; elle me sourioit tendrement , 
et bientôt après j'étois récompensé. 

Lorsque tu verras la gorge de la tienne, vante- 
la beaucoup : il n'est rien qui flatte plus une 
femme. Quand elle chantera ou fera quelque 
autre chose, dis avec transport qu'elle pkut en 
tout, qu'en tout elle a de la grâce. Mais surtout 
prends bien garde que tes éloges ne soient iro- 
niques; dès ce moment elle ne se prêteroit plus 
II. 19 
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qu'avec répugnance k tes plaisirs, et elle-même 
en goùteroit beaucoup moins avec toi ; au lieu 
que si elle croit à tes louanges, tu la verras sans 
cesse t'offirir ces appas que tu as vantés , et ton 
plaisir en doublera. 

Peut-être feras4u bien de la voir tous les jours, 
peut-être feras-tu mieux encore de passer quel- 
ques jours sans la voir. Commande à tes ardeurs, 
£siis-()oi désirer. Cette absence irritera ses finix, 
et elle ne' t'en aimera que davantage. Cependant, 
n'use de ce moyen qu'avec prudence : bientôt 
elle t'en feroit repentir, et choisiroit un autre 
amant. 

Lorsqu'une femme oroit avoir à se plaindre 
du sien , et qu'elle veut faire un noirveau choix, 
il est aisé de le deviner. Si tu vois la tienne chan- 
ger envers toi de ton et de conduite , assure^oi 
qu'elle ne tardera pas k se venger; mais qudle 
qu'en soit ta douleur, feins de ne pas le voir : 
pour moi, telle a toujours été mon adresse, et 
toujours je m'en suis applaudi. Souvent on m'a 
querellé , on m'a appelé ribaud , on s'est mis en 
fureur contre moi ; j'écoutois tout sans mot dire, 
et quand je croyois le moment de colère passé, 
je répondois en riant : « Chère sœur, je vois 
a qu'aujourd'hui l'on t'a dit un peu de mal de 
a moi , ou bien peut-être tu en as rêvé la nuit. 
«Allons, te voilà décidément folle, et tu n'as 
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a plus qua demander à Dieu ta guérison. Moi, 
o tu sai$ ce que je lui demande tous les jours, 
c c'est de mourir plutôt que de te perdre. Viens 
« çà, méchante : malgré tes noirceurs, il faut que 
a je t'embrasse. Faisons la paix^ car je veux t'ai* 
« mer toute ma vie ». Alors je la baisois sur les 
yeux; fais comme moi, et tu ramèneras le calme. 
J'ai encore à te donner un avis sage, c'est de 
ne jamais épier ta maîtresse : n'oublie pas ce 
précepte : de lui dépend ton bon ou mauvais 
sort. Vouloir s'assurer si l'on est aimé, c'est bien 
souvent s'assurer un repentir. Peut-être ce que 
tu découvrirois te donneroit honte et chagrin : 
évite donc d'en être instruit. Crois que ta mie 
t'est fidèle, et qu'elle mourroit plutôt que de se 
laisser toucher par un autre le bout du doigt. Tiens 
tes yeux et tes oreilles fermés. Si quelqu'un est avec 
elle, n'entre point dans ce moment; mieux 
vaut encore être jaloux, même avec raison, qu'être 
c... et le savoir. Dans ce dernier cas, il £audroit 
te venger, et l'on ne se venge guère sans courir 
de grands risques et se donner de grands cha* 
grins. Enfin , quand tu serois sur de son infidé- 
lité, ne lui en témoigne rien, et, près d'elle, 
montre toujours le même visage. Attentive à te 
cacher ses torts, elle redoublera envers toi de 
caresses, de complaisances et de douceurs, et elle 
n'aura plus qu'un soin , celui de te plaire en tout. 

19- 
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Quelques défauts qu'ait ta maîtresse, garde- 
toi , si tu veux la conserver, de lui en faire un 
reproche : cherche plutôt à les excuser, ou même 
à les croire des qualités; et tel est le dernier 
conseil qui me reste à te donner. Est-elle un peu 
âgée ? dis qu'elle est sage et raisonnable ; étour- 
die? qu'elle est leste et vive; petite? qu'elle a de 
la grâce; longue et sèche? qu'elle ressemble à 
une reine : toi-même , accoutume-toi insensible- 
ment aux défauts que tu découvriras en elle , et 
Inentôt ils ne seront plus rien pour toi. 

Je t'ai appris à conquérir une mie et à la con- 
server; je t'ai montré à goûter avec elle les plai- 
sirs : que me reste-t-il à t'enseigner maintenant? 
rien. Je vais donc parler aux dames, et leur ap- 
prendre, à leur tour, comment elles pourront allé- 
cher les hommes et les faire tomber dans leurs 
filets. 

Il est très peu de femmes qui soient trom- 
peuses : ce sexe ne demande qu'à aimer et à être 
aimé loyalement. Si nous les voyons défiantes, 
c'est qu'elles craignent la trahison ; et comme en 
amour elles risquent bien plus que nous, on ne 
peut les blâmer de la craindre. Pour moi, Je suis 
désolé j je vous V avoue , quand je vois un traitrCy 
un viilain, un méchant ^ /aire un enfant à une 
femme. Voilà pourtant ce que j'ai vu , il n'y a 
pas long-temps encore; et mon coBur en a été 
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tellement saisi de douleur, que je ne puis vous 
l'exprimer. 

Femme qui veut user de la vie et passer agréa- 
blement son temps doit, tandis qu'elle est dans 
l'âgede plaire, écouter celui qui la prie d'amour. 
Quand elle cessera d'être jeune et aimable, on 
ne la priera plus alors , et il ne lui restera que 
le regret d'avoir méconnu les joies de ce monde. 
Je l'approuve donc d'employer aux plaisirs ses 
beaux jours. Aux temps de sa vieillesse , elle s^en 
confessera y à la bonne heure; mais siprécédem^ 
ment elle n'avoit point péché y de quoi alors fe- 
roit-elle pénitence ? 

Je ne vous enseignerai point, dames, ce que 
vous avez à répondre aux différents amants qui 
viendront vous présenter requête d'amour; j'ai 
dit cela ci-dessus, et ne veux point me répéter. 
Mais si celui qui vous prie est un homme sans 
mérite, gardez-vous de l'accueillir : vous lui don- 
neriez de Tespérance , et il reviendroit vous im- 
portuner. Bientôt peut-être les médisants s'égaie- 
roient sur votre compte, et ce seroit folie à vous 
d'être blâmée pour un homme qui doit vous être 
indifférent. On ne doit pas même écouter celui 
qu'on ne peut garder. Déclarez-lui donc, d'un 
air très sérieux, que vous ne voulez ni de lui ni 
de son amour; congédiez-le sans délai, et ouvrez 
votre porte pour réconduire. 
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Peut-être pourriez-vous, si c'étoit un amant 
qui méritât votre tendresse , feindre envers ce» 
lui-ci la même sévérité; mais alors il faudroit faire 
cesser à propos la rigueur^ et quand il seroit à la 
porte lui sourire tout-à-coup, et lui dire quelques 
plaisanteries. Ranimé par cette espérance, il ren- 
treroit chez vous, car il ne faut ni rd^uter ni 
a£Qiger celui que vous voulez rendre heureux. 

Du moment que vous aurez résolu de Taimer, 
veilj^ez ' avec le plus grand soin sur toutes vos 
démarches ; cachez votre secret k tous les yeux ; 
qu'aucune étourderie ne vous trahisse, que per- 
sonne enfin ne sache qui vous aimez. Quand 
vous serez en société avec plusieurs hommes, 
feignez de les aimer tous également ; quand vous 
serez seule avec votre ami, dites4ui : Je n'aime 
que toi. 

Il y aura quelques moments sans doute où il 
voudra vous embrasser : peut-^re voudréz-vou& 
affecter quelque résistance, vous auriez tort : 
laissez-le faire , et pour cause. Un autre moment 
viendra où il sera tenté de n'être plus si sage ; 
ses mains alors s'émanciperont : vous le prierez 
d'être honnête et raisonnable; il ira en avant, 
il fera quelques efforts; vous, de votre côté, 
vous feindrez d'en faire aussi comme pour le 
repousser, mais les vôtres n'aboutiront qu'à lais- 
ser ravir ce que vous vouliez donner, et> tout 
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en succombant , vous conserverez à ses yeux la 
gloire d'une défense. 

Une femme , avec de belles paroles et quelque 
adresse, peut conduire un homme à son gré; elle 
pourroit même, si elle l'entreprenoit, rendre fi- 
dèle le plus inconstant. 

Les conseib que Taateur ajoute en faveur des dames ren- 
trent dans les préceptes qu'il a donnés ei-dessus aux hom- 
mes ; et y par cette raison, je les supprime. Je remarquerai 
seulement qu'il insiste de nouveau ici , conune il l'a fail^los 
haut , sur les présents qu'ont droit d'exiger les femmes. A la 
vérité y dit-oily elles feroient mieux de ne rien demander et 
de ne rien recevoir avant d'avoir rendu heureux leur 
amant Mais les hommes sont si trompeurs et si traîtres , 
que si elles ne s'assurent d'avance de leur générosité , elles 
courent risque de les voir inconstants. Sek>u lui , l'épreuve 
la plus sûre qu'elles puissent employer, c'est la bourse. U 
n'est que les femmes dans la grande opulence et du plus 
haut rang auxquelles il défende de recevoir : encore leur 
conseille-t-il de prendre , dussent-elles , après avoir éprouvé 
leur amant, lui rendre ce qu'elles ont reçu. 



NOTÏS. 

(i . Oui, ma mort^. Mais non , Jamais vous ne ferez si grand 
péché , jamais vous ne vous rendrez coupable envers Dieu et les 
hommes,)LaL religion, qui, comme je l'ai déjà dit plusieurs fois , 
s'étoit alliée si grotesquement avec la galanterie, avoit com- 
muniqué à celle-ci ses principes. On croyoit sérieusement 
qu'une femme qui, par ses rigueurs, faisoit mourir un 
amant étoit , devant Dieu , coupable de sa mort. Je pour- 
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rois citer vingt exemples , tirés des romaas, où une belle 
ne cède que pour n'être pas homicide; et beaucoup de 
chansons, dans lesquelles le poète annonce à sa maîtresse 
qutl ne tardera guère à mourir , et que Dieu la punira. On 
verra encore une preuve de ceci dans le fabliau de la vieille 
qui séduisit la jeune femme. Ces principes , au reste , comme 
beaucoup d'autres du siècle de nos conteurs, ont subsisté 
long-temps. Jean.Marot, dans son épitre des dames de Pa- 
ris aux courdsans françois, alors en Italie, les présente en- 
core. Le poète , après avoir parlé des Italiennes , qui ne 
feignent d'aimer que pour avoir de l'argent , fait dire aux 
Parisiennes : 

Mais oieor françois de son amy praat patét^ 
Et le regarde en ion pileulz aftire : 
Lors pitié foict oe qu'argent ne peult faire^ 
L'amour préfière , et au plaisir s*acoorde : 
Pas a*est péché fiùre misérioorde. 

Dans la Cor^ession de la belle Fille , une pucelle vient se 
confesser au Chapelain du Manoir d Amour, Le chapelain 
lui répond : 

Tous estes belle , jeune et tendre. 
Digne de Tenir i grant bien..... 
Car je vous jure qu'il n'est rien 
Qui tant au dieu d'amour déplaise. 
Que laisser mourir un cfarestieu 
Que povez sauver à vostre aise. 

Douce au* aveufin, 

(a. Garde-toi de la frapper, de la battre.,,. Songe que 
votis n'êtes point unis par le mariage. ) J'aurai occasion de 
parler ailleurs de ce droit qu'avoient alors les maris de 
battre leurs femmes. 



GRISEUDIS. 297 



GRISËLIDIS. 



Ce conte , devenn célèbre, et l'im de ceux qui ont le plus contribué i 
It réputation de Boociee , est li connu que J'ai presque hésité i le donner. 
Je ne le présente k mes lecteurs que comme on offre quelquefois à une 
fiunille d'anôens titres honorables qui lui ont été dérobés pendant long- 
temps , et qn*un archiviste probe vient enfin lui rapporter. Duchat, dans 
ses nojtes sur Rabelais , afoit déjà dit que GriseUdis éloit tiré d*un manu- 
scrit intitulé le Panmeni tUt dames ^ et c*est diaprés ce témoignage sans 
doute , que M. Manni , dans son lilustnuione del Boecacch, en a resti- 
tué llionneur aux Francis. La quantité de versions en prose qu*on fit de 
ce conte au quatonième siècle prouve la grande réputation qu*il avoit 
dèa-lors. J*en ai trouvé plus de vingt di£Hre&tes sous les titres de Mitoîr 
des dames , £nsei0mmeiti des femmes mariées , Mxea^ des bonnes et 
mauvaises femmes , etc. U a été imprimé en gothique , puis remis en vers 
par Perrault dans le siècle dernier, et , en 1749 , retraduit en prose avec 
des changements et des augmentations par Mi'*de Montmartin. 

Nog nier 'prétend que GriseUdis n'est point un nom imaginaire, et que 
ce phénix des femmes a existé vers Tan x oo3. Philippe Foresti , historio- 
graphe italien, donne aussi son histoire comme véritable. 



En Lombardie , sur les confins du Piémont , 
est une noble contrée qu'on nomme la terre de 
Saluces j dont les seigneurs ont porté de tout 
temps le titre de marquis. De tous ces marquis, 
le plus noble et le plus puissant fut celui qu'on ap- 

* Histoire de Toulouse, page 167. 
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peloit Gautier. Il étoit beau, bien fait, avantagé 
de tous les dons de la nature; mais il avoit un 
défaut, c'étoit d'aimer trop la liberté du célibat, 
et de ne vouloir, en aucune façon, entendre par- 
ler de mariage. Ses barons et ses vassaux en 
étoient affligés. Ils s'assemblèrent pour conférer 
entre eux à ce sujet; et, d'après leur délibéra- 
tion , quelques députés vinrent en leur nom lui 
tenir ce discours : 

« Marquis, notre seul maître et souverain sei- 
« gneur, l'amour que nous vous portons nous a 
« inspiré la hardiesse de venir vous parler, car 
a tout ce qui est en vous nous plaît, et nous 
« nous réputons heureux d'avoir un te} seigneur, 
a Mais , cher sire , vous savez que les années pas* 
«sent en s'envolant et qu'elles ne reviennent 
« jamais. Quoique vous soyiez à la fleur de l'âge, 
cela vieillesse néanmoins, et la mort dont nul 
« n'est exempt, s'approchent tous les jours. Vos 
a vassaux, qui jamais ne refuseront de vous obéir, 
a vous supplient donc d'agréer qu'ils cherchent 
« pour vous une dame de haute naissance , belle 
« et vertueuse , qui soit digne de devenir votre 
« épouse. Accordez, sire, cette grâce à vos fidèles 
«sujets, afin que, si votre haute et noble per- 
« sonne éprouvoit quelque infortune, dans leur 
<c malheur au moins ils ne restassent point sans 
« seigneur. » 
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A ce discours, Gautier attendri répondit a& 
fëctueusement : « Mes amis , il est vrai , je me 
«plaisois à jouir de cette liberté qu'on goùtè 
« dans ma situation et qu'on perd dans le ma* 
« riage 9 si j'en crois ceux qui l'ont éprouvé. Un 
« autre inconvénient de ce lien encore, c'est que 
éti ces enfants que nous desirons si fort , nous ne 
« sommes pas toujours sûrs qu'ils soient les 
a nôtres. Toutefois, mes amis, je vous promets 
« de prendre une femme , et j'espère de la bonté 
a de Dieu qu'il me la donnera telle que je pour- 
« rai avec elle vivre heureux. Mais je veux aussi 
« auparavant que vous me promettiez une chose, 
«c'est que celle que je choisirai, quelle qu'elle 
« soit, fille de pauvre ou de riche, vous la res- 
te pectiez et l'honoriez comme votre dame, et 
« qu'il n'y ait aucun de vous dans la suite qui 
a ose blâmer mon choix ou en murmurer ». Les 
barons et sujets promirent d'observer fidèle- 
ment ce que leur avoit demandé le marquis leur 
seigneur. Us le remercièrent d'avoir déféré à leur 
requête, et celui-*ci prit avec eux jour pour ses 
noces, ce qui causa par tout le pays de Saluées 
une joie universelle^ 

Or, à peu de distance du château , il y avoit 
un village qu'babitoient qudques laboureurs, et 
que traversoit ordinairement le marquis, quand 
par amusement il alloit chasser. Au nombre de 
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ces habitants étoit un vieillard appelé Janicola , 
pauvre, accablé d'infirmités, et qui ne pouvoit 
plus marcher. Souvent dans une malheureuse 
chaumière repose la bénédiction du ciel. Ce bon 
vieillard en étoit la preuve ^ car il lui restoit de 
son mariage une fille nommée Griselidis, par- 
faitement belle de corps , mais l'âme encore plu» 
belle , qui soutenoit doucement et soulageoit sa 
vieillesse. Dans le jour, elle alloit garde» quelques 
brebis qu'il avoit ; le soir, lorsqu'elle les avoit 
ramenées à l'étable , elle lui apprêtoit son chétif 
repas, le le voit ou le couchoit sur son pauvre 
lit ; enfin tous les services et tous les soins qu'une 
fille doit à son père, la vertueuse Griselidis les 
rendoit au sien. 

Depuis long-temps le marquis de Saluées avoit 
été informé par la renommée commune, de la 
vertu et de la conduite respectaUe de cette fille. 
Souvent, en allant à la chasse, il lui étoit amvé 
de s'arrêter pour la regarder, et dans son cœur 
il avoit déjà déterminé que , si jamais il lui fal- 
loit choisir une épouse , il ne prendroit que Gri- 
selidis. 

Cependant le jour qu'il avoit fixé pour ses 
noces arriva, et le palais se trouvoit rempli de 
dames, de chevaliers, de bourgeois et de gens 
de tous les états. Mais ils avoient beau se de- 
mander les uns aux autres où étoit l'épouse de 
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leur seigneur, aucun ne pou voit répondre. Lui 
alors , commeVil eut voulu aller au-devant d'elle, 
sortit de son palais, et tout ce qu'il y avoit de 
chevaliers et de dames le suivit eq foule* 

Il se rendit ainsi au village chez le pauvre 
homme Janîcola, auquel il dit : « Janicola, je 
« sais que tu m'as toujours aimé : j'en exige de 
« tCH une preuve aujourd'hui, c'est de m'accor- 
« der ta fille en mariage ». Le pauvre homme , 
interdit à cette proposition, répondit humble- 
ment : <c Sire, vous êtes mon maître et seigneur, 
a et je dois vouloir ce que vous voulez.» 

La pucelle^ pendant ce temps, étoit debout 
atqprès de son vieux père , toute honteuse , car 
elle n'avoit pas accoutumé à recevoir ua pareil 
hôte dans sa maison. Ije marquis lui adressant 
la partie: a Griselidis, dit-il, je veux vous prendre 
a pour mon ^ouse : votre père y consent, et je me 
« flatte d'obtenir aussi votre aveu ; mais aupara* 
a vant répondez-moi à une demande que je vais 
a vous faire devant lui. Je désire une femme qui 
« me soit soumise en tout, qui ne veuille jamais 
<x que ce que je voudrai , et qui , quels que soient 
« mes caprices ou mes ordres , soit toujours prête 
a à les exécuter. Si vous devenez la mienne , con- 
« sentez^vousà observer ces conditions?» Grise* 
hdis lui répondit: «Monseigneur, puisque telle est 
<c votre volonté , je ne ferai ni ne voudrai jamais 
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a que ce qu'il vous aura ptu me CQHinmider; et 
ce ordonnassiez-Yous ma moti, y je tous promets 
ce de la soufirir sans me plaindre. — ^11 suffit, dît le 
a marquis». En même temps il ki prit par la mam^ 
et y sortant de la maison, il alla la présenter à ses 
barons et à son peuple: « Mes amis, voici ma 
ff femme, voici votre dame, que je vous prie d*ai- 
tt mer et d'honorer^si vous m'aimez moînmême. » 

Après ces paroles, il la fit mener au palais, où 
les matrones la dépouillèrent de ses habits rus- 
tiques pour la parer de riches étoffes «t de tous 
les ornements nuptiaux. Elle rougissoit, elle étoit 
toute tremUante, et vous n'en serez pas surpris. 
Yous^^méme, si , après l'avoir vue , l'instant d'mi* 
paravant , dans son village , on vous l'eut monn 
trée tou^à-coup avec la couronne en tête, je suis 
sûr que vous n'auriez pu vous dMlendre d'une sorte 
d'étonnement 

Le mariage et les noces furent célébrés le jour 
même. Le palais retentissoit de toutes sortes d'in-» 
struments. De tous côtés on n'entendoit que des 
cris de joie , et les sujets, ainsi que leur seigneur, 
paroissoient enchantés. 

Jusque4à Griselidis s'étoit fait estimer par une 
conduite vertueuse. Dès ce moment , douce , 
affable , obligeante, elle se fit aimer encore plus 
qu'on ne lestimoit, et, soit parmi ceux qui 
l'avoient connue avant son élévation , soit parmi 
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ceux qui ne la connurent qu'après, il n'y eut 
personne qui n'applaudit à sa fortune. 

Qudques mois après , elle devint enceinte et 
accoucha enfin d'une fille qui promettoit d'être 
un jour aussi belle que sa mère* Quoique le 
père et les vassaux eussent plutôt desicé un fils , 
il y eut cependant par tout le pays de grandes 
réjouissances. L'enfant (ut nourrie au palais par 
sa mère; mais, dès qu'elle fut sevrée , Gautier, 
qui , depuis long-temps , s'occupoit du projet 
d'éprouver son épouse, quoique, de jour en 
jour charmé de ses vertus, il l'aimât davantage, 
entra dans sa chambre en affectant l'air d'un 
homme troublé , et lui tint ce discours : a Grise- 
ci lidis, tu n'as point oublié sans doute quelle 
« fut ta première condition avant d'être élevée 
« à celle de mon épouse. Pour moi , j'en avois 
<c presque perdu la mémoire, et ma tendre ami* 
« tié dont tu as reçu tant de preuves t'ea assu- 
« roit. Mais, depuis quelque temps, depuis ton 
ff accouchement surtout , mes barons murmu- 
tf rent. Ils se plaignent hautement d'être destinés 
« à devenir un jour les vassaux de la petite fille 
« de Janicola ; et moi ^ dont l'intérêt est de mé- 
« nager leur amitié, je me vois forcé de leur 
« fittre ce sacrifice douloureux qui coûte tant à 
tf mon cœur. Je n'ai point voulu m'y résoudre 
« cependant sans t'en avoir prévenue , et je viens 
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ff demander ton aveu et t'exhorter à cette pa- 
<c tience que tu m'as promise avant d'être mon 
« épouse. — Gtier Sire , répondit huml^ment 
ce Grisetidis , sans laisser paroitre sur son visage au- 
<c cun âigne de douleur, vous êtes mon seigneur 
« e( mon. maitue ; ma filàe et moi nous vous ap- 
« partenons; et quelque chose qu'il vous plaise 
a ordonner de bous , jamais rien ne me fera ou- 
a blier Fobéissance et la soumission que je vous 
« ai vouées et que je vous dois, p 

Tant de modération et de douceur étonnèrent 
le marquis. U se retira avec l'apparence d'Orne 
grande tristesse ; mais , au fond du cœur, plein 
d'amour et d'admiration pour sa femme. Quand 
il fut seul , il appela un vieux serviteur, attaché 
à lui depuis trente ans , auquel il expliqua son 
projet , et qu'il envoya ^nsldte chez la marquise. 
a Madame , dit le serviteur, daignez me pardon- 
« ner la triste commission dont je suis chargé ; 
<r mais , monseigneur demande votre fille. » 

A ces mots , Griselidis, se rappelant le discours 
que lui avoit tenu le marquis , crut que Gautier 
envoyoit prendre sa fille pour la &ire mourir. 
Elle étouffa sa douleur néanmoins, retint se» 
larmes, et , sans faire la moindre plainte ni même 
pousser un soupir, elle alla prendre l'enfant 
dans son berceau, la regarda long^temps avec 
tendresse ; puis , lui ayant fait le signe de la 
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croix sur le front , et la baisant pour la dernière 
fois, elle la livra au sergent. 

Celui-ci vint raconter à son maître Texemplc 
de courage et de soumission dont il venoit d'être 
témoin. Le marquis ne pouvoit se lasser d'ad- 
mirer la vertu de sa femme ; mais , lorsqu'il 
vit pleurer dans ses bras cette belle enfant, son 
cœur fut ëmu , et peu s'en fallut qu'il ne re- 
nonçât à sa cruelle épreuve. Cependant il se 
remit et commanda au vieux serviteur d'aller 
à Boulogne porter secrètement sa fille chez la 
comtesse d'Empéche , sa soeur, en la priant de la 
faire élever sous ses yeux, mais de façon que 
personne au monde , pas même le comte , son 
mari , ne put avoir conuoissance de ce mystère. 
Le sergent exécuta fidèlement sa commission. 
La comtesse se chargea de l'enfant, et la fit élever 
ensecrety comme le lui recommandoit son frère. 

Depuis cette séparation , le marquis vécut avec 
sa femme comme auparavant. Souvent il lui arri- 
voit d'observer son visage et de chercher à lire 
dans ses yeux , pour voir s'il y démêleroit quelque 
signe de ressentiment ou de douleur. Mais il eut 
beau examiner, elle lui témoigna toujours le 
même amour et le même respect. Jamais elle ne 
montra l'apparence de la tristesse , et ni devant 
lui ni même en son absence , ne prononça une 
seule fois le nom de sa fille. 

IL «o 
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Quatre années se passèrent ainsi , au bout 
desquelles elle accoucha d'un enfant mâle qui 
acheva de combler le bonheur du père et la joie 
des sujets. Elle le nourrit de son lait comme 
Tautre. Mais , quand ce fils bien-aimé eut deux 
ans 9 le marquis voulut le faire servir à éprouver 
encore la patience de Griselidis,à laquelle il vint 
tenir à-peu-près les mêmes discours qu'il lui 
avoit tenus autrefois au sujet de sa fille. 

Oh ! quelle douleur mortelle dut ressentir en 
ce moment cette femme incomparable , quand ^ 
se rappelant qu'elle avoit déjà perdu sa fille, elle 
vit qu'on alloit faire mourir encore oe fils , son 
unique espérance et le seul enfstnt qu'elle croyoit 
lui rester. Quelle est, je ne dis pas la mère tendre, 
mais même l'étrangère compatissante et sensible , 
qui, à une telle sentence, eût pu retenir ses 
larmes et ses cris? Reines, princesses , marquises, 
femmes de tous les états , écoutez la réponse de 
celle-ci à son seigneur et profitez de l'exemple. 

et Cher sire, dit-elle, je vous l'ai juré autrefois, 
« et je vous le jure encore , de ne vouloir jamais 
« que ce que vous voudrez. Quand , en entrant 
ce dans votre palais, je quittai mes pauvres habits, 
(K je me défis à-la-fois de ma propre volonté, pour 
a ne plus connoitre que la vôtre. S'il m'étoit pos- 
te sible de la deviner avant qu'elle s'explique, vous 
« verriez vos moindres désirs prévenus et accom- 
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« plis. Ordonnez de moi maintenant tout ce qu*il 
« vous plaira. Si vous voulez que je meure , j'y 
a consens ; car la mort n'est rien auprès du 
a malheur de vous déplaire. » 

Gautier étoit de plus en plus étonné. Un autre 
qui eût moins connu Griselidis eût pu croire que 
tant de fermeté d'âme n'étoit qu'insensibilité; mais 
lui qui j pendant qu'elle nourrissoit ses enfants , 
avoit été mille fois témoin des excès de sa ten- 
dresse pour eux, il ne pouvoit attribuer son 
courage qu'à l'amour qu'elle lui portoit. Il en- 
voya , comme la première fois, son sergent fidèle 
prendre l'enfant, et le fit porter à Boulogne, où 
il fut élevé avec sa petite sœur. 

Après deux aussi terribles épreuves , Gautiev 
eût bien dû se croire sûr de sa femme et se 
dispenser de l'affliger davantage. Mais il est des 
cœurs soupçonneux que rien ne guérit, qui, 
lorsqu'une fois ils ont commencé, ne peuvent 
plus s'arrêter, et pour lesquels la douleur des 
autres est un plaisir délicieux. Non-seulement la 
marquise paroissoit avoir oublié son double 
malheur, mais, de jour en jour, Gautier la trou<» 
voit plus soumise , plus caressante et plus tendre; 
et néanmoins il se proposoit de la tourmenter 
encore. 

Sa fille avoit douze ans ; son fils en avoit huit, 
ir voulut les taire revenir auprès de lui, et pria 
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la comtesse sa sœur de les lui ramener. En même 
temps il fit courir le bruit qu'il alloit répudier sa 
femme , pour en prendre une autre. 

Bientôt cette barbare nouvelle parvint aux 
oreilles de Griselidis. On lui dit qu'une jeune 
personne de haute naissance et belle comme une 
fée arrivoit pour être marquise de Saluées. Si 
elle fut consternée d'un pareil événement, je vous 
le laisse à penser ; cependant elle s'arma de cou- 
rage et attendit que celui à qui elle devoit obéir 
en voulût ordonner. Il la fit venir, et, en présence 
de quelques-uns de ses barons , lui parla ainsi : 
ce Griselidis , depuis plus de douze ans que nous 
« habitons ensemble , je me suis plu à t'avoir pour 
ce compagne , parce que je regardois à ta vertu 
a plus qu'à ta naissance ; mais il me faut un héri- 
cc tier: mes vassaux l'exigent; et Rome permet 
ce que je prenne enfin une épouse digne de moi. 
« Elle arrive dans quelques jours : ainsi prépare- 
« toi à céder ta place; emporte ton douaire, et 
ce rappelle tout ton courage. — Monseigneur, ré- 
« pondit Griselidis, je n'ignore point que la fille 
« du pauvre Janicola n'étoitpas faite pour devenir 
a votre épouse ; et dans ce palais , dont vous m'avez 
tf rendue la dame , je prends Dieu à témoin que 
< tous les jours, en le remerciant de cet honneur, 
a je m'en reconnoissois indigne. Je laisse sans 
«regret, puisque telle est votre volonté, les 
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« lieux où j'ai demeuré avec tant de plaisir^ et je 
« retourne mourir dans la cabane qui me vit 
« naître , et où je pourrai rendre encore à mon 
« père des soins que j'étois forcée , malgré moi , 
a de laisser à un étranger. Quant au douaire 
« dont vous me parlez , vous savez , sire, qu'avec 
« un cœur chaste j je ne pus vous apporter que 
tf pauvreté , respect et amour. Tous les habille- 
n ments que j'ai vêtus jusqu'ici sont à vous: per- 
« mettez que je les quitte et que je reprenne les 
« miens que j'ai conservés. Voici l'anneau dont 
« vous m'épousâtes. Je sortis pauvre de chez mon 
« père , j'y rentrerai pauvre , et ne veux y porter 
oc que l'honneur d'être la veuve irréprochable 
« d'un tel époux. » 

Le marquis fut tellement ému de ce discours , 
qu'il ne put retenir ses larmes , et qu'il se vit 
obligé de sortir pour les cacher. Griselidis quitta 
ses beaux vêtements, ses joyaux , ses ornements 
de tête: elle reprit ses habits rustiques et se 
rendit à son village , accompagnée d'une foule 
de barons, de chevaliers et de dames qui fon- 
doienten larmes et regrettoient tant de vertu.Elle 
seule ne pleuroit point, mais elle marchoit en 
silence , les yeux baissés. 

On arriva ainsi chez le père qui ne parut pas 
étonné de l'événement. De tout temps ce mariage 
lui a voit paru suspect , et il s'étoit toujours 
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douté que tôt ou tard le marquis , quand il se-' 
roit las de sa fille , la lui renverroit. Le vieillard 
l'embrassa tendrement, et, sans témoigner ni 
courroux ni douleur, il remercia les dames et les 
chevaliers qui l'avoient accompagnée , et les 
exhorta à bien aimer leur seigneur et à le servir 
loyalement. Imaginez quel chagrin ressentoit in- 
térieurement le bon Janicola , quand il songeoit 
que sa fille, après un si long temps de plaisirs et 
d'abondance , alloit le reste de sa vie manquer 
de tout : mais elle ne sei;nbloit point s'en aper- 
cevoir, et elle-même ranimoit le courage de son 
père. 

Cependant le comte et la comtesse d'Era pèche, 
suivis d'un grand nombre de chevaliers et de 
dames , alloient arriver avec les deux enfants : 
déjà ils n'étoient plus qu'à une journée de Sa- 
luées. Le marquis , pour consommer sa dernière 
épreuve , envoya chercher Griselidis , qui vint 
aussitôt à pied et dans ses habits de paysanne. 
« Fille de Janicola , lui dit-il , demain arrive ma 
«c nouvelle épouse , et , comme personne , dans 
« mon palais , ne connoit aussi bien que toi ce 
a qui peut me plaire, et que je souhaite la bien 
a recevoir, ainsi que mon frère , ma sœur et toute 
a la chevalerie qui les accompagne , j'ai voulu 
<K te charger de ces soins, et particulièrement de 
« ceux qui la regardent. — Sire , répondit-elle , je 
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« vous ai de telles obligations , que , tant qu6' 
<c Dieu me laissera des jours , je me ferai un de-* 
« voir d'exécuter ce qui pourra vous faire plaisir. » 

Elle alla aussitôt donner des ordres aux officiers 
et domestiqua. Elle-même aida aux dififérents 
travaux , et prépara la chambre nuptiale et le lit 
destiné à celle dont l'arrivée prochaine Tavoit 
£ait chasser. Quand la jeune personne parut, loin 
de laisser échapper à sa présence, comme on 
devoit s'y attendre, quelque signe d'émotion, 
loin de rougir des haillons sous lesquels elle se 
montroit à ses yeux , elle alla au-devant d'elle , la 
salua respectueusement , et la conduisit dans la 
chambre nuptiale. Par un instinct secret , dont 
die ne devînoit pas la raison , elle se plaisoit 
dans la compagnie des deux enfants : elle ne 
pouvoit se lasser de les regarder et louoit sans 
cesse leur beauté. 

L'heure du festin arrivée , lorsque tout le 
monde fut à table , le marquis la fit venir , et lui 
montrant cette épouse prétendue qui , à son éclat 
naturel , ajoutoit encore une parure éblouissante , 
il lui demanda ce qu'elle en pensoit. a Monsei- 
« gneur, répondit-elle , vous ne pouviez la choi- 
« sir plus belle et plus honnête; et , si Dieu exauce 
« les prières que je ferai pour vous tous les jours, 
c< vous serez heureux avec elle. Mais de grâce , 
« sire , épargnez à celle-ci les douloureux aiguil- 
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« Ions qu'a sentis l'autre. Plus jeune et plus déli- 
« catement élevée , son cœur n'auroit peut-être 
« pas la force de les soutenir: elle en raourroit. » 

A ces mots , des larmes s'échappèrent des yeux 
du marquis. 11 ne put dissimuler davantage, et, 
admirant cette douceur inaltérable et cette vertu 
que rien n'avoit pu lasser, il s'écria : « Griselidis » 
c( ma chère Griselidis , c'en est trop. J'ai fait, pour 
« éprouver ton amour, plus que jamais homme 
« sous le ciel n'a osé imaginer, et je n'ai trouvé en 
« toi qu'obéissance , tendresse et fidélité ». Alors 
il s'approcha de Griselidis qui , modestement 
humiliée de ces louanges, avoit baissé la tête. Il 
la serra dans ses bras , et , l'arrosant de ses 
larmes, il ajouta en présence de cette nombreuse 
assemblée : « Femme incomparable , oui , toi 
« seule au monde es digne d'être mon épouse y 
n et toi seule le seras à jamais. Tu m'as cru, ainsi 
(c que mes sujets , le bourreau de tes enfants. Ils 
« n'étoient qu'éloignés de toi. Ma sœur, aux mains 
tf de qui je les a vois confiés , vient de nous les ra* 
ce mener; regarde, les voilà. Et vous, ma fiHe, 
« vous , mon fils, venez vous jeter aux genoiix de 
« votre respectable mère. » 

Griselidis ne put supporter tant de joie à-la- 
fois. Elle tomba sans connoissance , et , quand les 
secours qu'on lui prodigua lui eurent fait re-» 
prendre ses sens , elle prit les deux eixfants , 
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qu'elle couvrit de ses baisers et de ses larmes , 
et les tint si long-temps serrés sur son cœur, 
qu'on eut de la peine à les lui arracher. Tout le 
monde pleuroit dans l'assemblée. On n'entendoit 
que des cris de joie et d'admiration , et cette 
fête y ce festin qu'avoit préparés l'amour du mar- 
quis devinrent pour sa femme un triomphe. 

Gautier fit venir au palais de Saluces le vieux 
Janicola, qu'il n'a voit paru négliger jusqu'alors 
que pour éprouver sa femme , et qu'il honora le 
reste de sa vie. Les deux époux vécurent encore 
vingt ans entiers dans l'union et la concorde 
la plus parfaite. Ils marièrent leurs enfants dont 
ils virent les successeurs y et après eux leur fils 
hérita de la terre , à la grande satisfaction de leurs 
sujets. 

Il seroit diflicile de compter toutes les imitations qu'on a 
faites de ce fabliau , l'ime des histoires les plus attendris- 
santés qu'aucune nation ait jamais imaginées. Il a été traduit 
dans presque toutes les langues de l'Europe , mais d'après 
Boccace , qui seul a eu l'honneur de le faire connoitre , tant 
sont à estimer la grâce du style et le mérite de la narra- 
tion. Le célèbre Pétrarque en a publié une version latine, 
que M. Manni dit être une traduction de Boccace. Je la 
croirois plutôt faite d'après nos prosateurs du quatorzième 
siècle , qu'il suit assez exactement et que j'ai suivis moi- 
même ; au lieu que Boccace , dans la sienne , a fait quel- 
ques suppressions ^ telles, par exemple, que celle du dis- 
cours tendre et naïf des vassaux à leur seigneur pour l'en- 
gager à se marier ; celle du tableau si touchant du carac- 
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tère de Griselidis et de ses soins pour son vieux père', etc* 
Peut-être aussi Boccace, qui avoit du goût, a-t -il voulu 
sauver quelques-unes des invraisemblances de ce conte ; et 
n'a-t-il pas cru qu'un vieillard infirme qu'on est obligé de 
lever et de coucher tous les jours, puisse vivre encore douze 
ans , après avoir été abandonné. 

Vers les dernières années du quatorzième siècle , on mit 
chez nous le fabliau en drame , sous le nom de Mystère de 
Griselidùs* ; et ce mystère existe encore manuscrit à la Bi-* 
bliothèque du roi. Il fut imprimé à Paris , avec quelques 
changements , par Bonfous , vers i548. Plusieurs nations, et 
en particulier les Italiens, en ont fait de même une pièce 
de théâtre , et il y en a une ^Apostolo Zeno. 

* Hutoire du Tftedire-Franfoû , tome ii, page agS. — Heckerehes sur 
les tliédtres, tome i*', page a4i. — Biàl. du Théétre-FranfoU , tome l*% 
page II. 
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PAR RUTEBEUF. 



FAUCHET EN A DQUNÉ l'eXTEAIT. 



^ Mari qui tente d'attraper sa femme au piège, 
je lui conseille auparavant d'essayer d'attraper 
le diable. Battez-la tout le jour, meurtrissez-la 
de coups, le lendemain il n'y paroitra seulement 
pas, elle sera prête à recommencer. C'est réelle- 
ment un spectacle curieux à voir que femme pos- 
sédant un mari bonhomme, et croyant avoir in- 
térêt de lui persuader quelque chose. Regardez- 
la faire : elle le tournera si bien , elle lui en dira 
tant, qu'elle finira enfin par le convaincre que 
le lendemain il verra les nuées flamber et le ciel 
tomber en cendres. 

Je vous dis ceci à propos d'une demoiselle ' 
qui étoit la femme d'un écuyer de Beaucc ou de 
Berry, je ne me souviens plus trop lequel. Ce 
que je me rappelle , c'est qu'elle étoit l'amie d'un 
curé, et qu'elle l'aimoit au point d'entreprendre 
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de grand cœur, pour le lui prouver, les choses 
les plus difficiles, s'il les avoit exigées. 

Effectivement, un jour qu'elle étoit venue à 
Téglise, le prêtre, après l'office, l'ayant priée de 
se trouver le soir pour une affaire, disoit-il, im- 
portante, dans un bosquet qu'il lui nomma, elle 
le lui promit sans hésiter. La chose au reste étoit 
d'autant plus facile, que le mari dans ce mo- 
ment ne se trouvoit point à la maison. Quant à 
l'affaire qui devoit s'y traiter, je ne puis vous 
en rien dire , parce qu'on n'a pu me l'apprendre. 
Je vous dirai seulement que les maisons, bâties 
toutes deux au milieu d'une enceinte d'épines, 
comme le sont les maisons du Gàtinois, étoient 
éloignées l'une de l'autre d'un bon quart de 
lieue , qu'à mi-chemin se trouvoit le bocage , et 
qu'il appartenoit au servant de Saint-Arnoud. * 

Le soir, dès que le soleil fut couché, et que 
le curé crut pouvoir s'échapper sans être vu, il 
se rendit secrètement au bosquet et s'y assit en 
attendant sa belle. CeUe-ci , de son côté , se pré- 
paroit à aller le joindre, quand tout-^à-coup sire 
Arnoud rentra et dérangea le rendez-vous. Une 
autre à la place de la demoiselle se fût décon- 
certée sans doute; mais notre héroïne ne crut 
pas pour si peu devoir manquer à sa parole , et 
en dépit du contre-temps elle travailla tout aus- 
sitôt à se mettre en état de la tenir. 
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Le mari étoit harassé et mouillé. Sous pré- 
texte de ne le point laisser refroidir, sans perdre 
im moment elle lui fit à souper, et vous croyez 
bien qu'eUe ne s'amusa pas à lui apprêter quatre 
ou cinq plats. <c Beau sire , répétoit-elle à chaque 
a instant, vous êtes fatigué, je vous conseille de 
«manger peu : quand on a beaucoup marché, 
a c'est du repos qu'il faut. Venez vous coucher, 
n croyez-moi , et n'allez pas vous échau£fer en- 
ce core à veiller ». Elle avoit tant d'envie de se 
débarrasser de lui , qu'elle lui arrachoit presque 
les morceaux de la bouche ; enfin elle le prêcha 
tant que le bonhomme, flatté de ces attentions, 
sortit de table quoique mourant de ùàm , et se 
laissa conduire au lit. 

Il comptoit que sa femme alloit se coucher 
aussi; mais lorsqu'il vit qu'elle ne se déshabil- 
loit pas, et qu'il lui en eut demandé la raison : 
« Sire, répondit-elle , il est encore de bien bonne 
« heure pour moi. Vous savez que l'ouvrier me 
« presse pour la toile que je vous fais faire; je n'ai 
« plus de fil , et l'on ne trouve pas à en acheter 
ff d'aussi beau que le mien« Dormez toujours, je 
« m'en vais encore travailler quelque temps. — 
« Au diable soit la filasse, répartit le marimécon- 
« tent : elle a toujours quelque chose à faire quand 
ff je me couche, et puis le lendemain, pour se le- 
<c ver, c'est la misère». Cependant , après avoir un 



3i8 DE LA FEMME 

peu bougonné y il fit son signe de croix et s en- 
dormit. La demoiselle, comme vous l'imaginez, 
ne perdit pas son temps à le garder : elle courut 
bien vite au bois où l'attendoit son ami, et où 
fut traitée si amplement Tafifaire dont je vous 
ai parlé, que le temps s'écoula sans qu'ils s'en 
aperçussent. 

Vers minuit, sire Amoud s'éveilla, et, surpris 
de ne point sentir sa femme, auprès de lui , il 
appela la chambrière pour savoir où elle étoit. 
« Elle m'a dit en sortant , répondit la servante , 
« que pour ne pas s'ennuyer elle alloit filer che^ 
ce sa commère ». Il ne faut pas demander si l'é» 
çuyer fit la grimace, quand il apprit que sa 
moitié étoit dehors à une pareille heure. Il prit 
à la hâte son surcot et courut chez la commère, 
qui dormoit fort tranquillement, et qui ne su( 
ce qu'on vouloit lui dire. Trop convaincu alors 
de ce qu'il avoit à craindre, l'écuyer retourna 
chez lui en fureur; et d'après quelques soupçons 
qui lui survinrent, il voulut en revenant prendre 
par le bosquet; mais sa femme heureusement 
l'aperçut , et elle se tapit si bien qu'il passa sans 
rien voir. Néanmoins, comme il étoit temps d^ 
rentrer, elle se leva quand il fut un peu éloigné, 
et prit congé de son ami. «Mon Dieu! je suis 
a désolé, disoit le prêtre, vous allez être assomr 
« mée , il vous tuera. - — Songez seulement à n'être 
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ce point reconnu, lui répondit- elle en riant; le 
a reste est mon affaire j et vous pouvez dormir 
tf en paix. » 

Elle fut reçue en rentrant avec un torrent 
d'injures. « Coquine ! malheureuse ! d'où viens* 
c< tu? d'avec notre curé , je gage? (Hélas! il disoit 
c< vrai sans le savoir. ) Je ne m'étonne pas main« 
tt tenant si tu étois si pressée de m'eavoyer cou- 
ce cher ». Elle écouta ses reproches avec un sang- 
froid étonnant, ne répondit pas un mot, et lui 
laissa jeter son premier, feu, dans l'espérance 
sans doute que la querelle finiroit avec les in« 
vectives. Mais quand elle vit pourtant que, pre- 
nant son silence pour un aveu, il lui saisissoit 
déjà les cheveux pour les lui couper ' : ce Arrêtez , 
ce dit-elle , et jugez-moi. Vous savez , sire , l'envie 
a extrême que j'avois de vous donner un héritier; 
ce Je crois maintenant pouvoir en être sûre, et 
« mes voeux en partie sont comblés; mais j'ignore 
a encore le sexe de l'enfant que je porte, et voilà 
(c ce que je serois curieuse de savoir s'il étoit 
« possible. J'ai donc questionné tout le monde , 
ce j'ai interrogé mes amies, dles m'ont répondu.... 
« mais vous allez vous moquer de moi ». Et alors 
affectant une espèce de honte , elle parut rougir. 

Ce mystère, cet air d'embarras, ce commen- 
cement d'aveu singulier excitèrent la curiosité 
de l'époux. Il ordonna à sa femme d'achever. 
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Elle se fit presser beaucoup, lui fit bien pro- 
mettre qu'il ne ^se moqueroit pas d'elle, et enfin , 
comme il commençoit à se fâcher, elle ajouta : 
(c £h bien ! puisque vous voulez le savoir, on m'a 
« enseigné un secret qu'on dit sûr, et le voici. 
a II faut aller, pendant trois nuits consécutives, 
« à la porte de l'église, puis à chaque fois Ëiire 
« trois tours en-dehors sans parler ; dire ensuite 
« trois Pater en l'honneur de Dieu et des apôtres, 
« enfin creuser avec le talon un trou en terre, 
a Le troisième jour on revient examiner la fos- 
« sette : si elle est ouverte, c'est un garçon qu'on 
<c doit avoir, mais si on la trouve fermée , c'est 
a une fille. J'ai donc entrepris avant-hier ma dé- 
« votion , je viens de finir mon dernier tour, et je 
«saurai demain à quoi m'en tenir; ou plutôt, 
a comme le jour est déjà commencé, je puis le 
ff savoir dès l'instant même , si vous voulez. » 

k ces mots, elle pria son mari de retourner 
à l'église avec elle. Il eut beau alléguer des ex- 
cuses et prétendre qu'il seroit assez tôt d'y aller 
pour la messe , elle le pressa tant , elle montra 
im besoin si extravagant de contenter son envie, 
que le bon écuyer, par égard pour l'état respec- 
table où elle dtsoit être, consentit à l'accompa- 
gner* Quoique déjà le jour fut assez grand pour 
se conduire, elle voulut encore qu'il prît une 
lanterne, afin de mieux voir. 
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Arrivée à la porte de l'église , elle lui montre 
à quelques pas de là l'endroit prétendu où elle 
dit avoir frappé du talon, et le prie d'aller voir 
ce qu'elle doit attendre. Il s'approche , regarde , 
ouvre sa lanterne, et crie qu'il ne voit point de 
trou. A cette nouvelle, la demoiselle accourt 
transportée : elle se jette à son cou, pleure de 
joie, l'embrasse mille fois, se met à genoux pour 
remercier Dieu de la grâce qu'elle en a obtenue , 
et fait tant de folies que le bon Arnoud , ravi à 
son tour, l'embrasse aussi et revient chez lui au 
comble du bonheur. 

Que veut vous apprendre Rutebeuf par ce 
fabliau? Rien, messieurs, sinon que femme qui 
est mariée à un sot a tort si avec cela elle de- 
sire encore quelque chose. 

Recueil de Barbazan, tome m, page 3o. 



NOTES. 

(i. Une demoiselle qui était la femme d*un écuyer,) Cette 
femme, quoique mariée , est appelée demoiselle , parce que 
son mari n'est qu'écuyer. Simon de Thouars , comte de 
Dreux ^ ayant été tué dans un tournoi , n*étant encore 
qu'écuyer, sa veuve, Jeanne d* Artois, princesse du sang, ne 
porta, tant qu'elle vécut, d'autre titre que celui de made- 
moiselle de Dreux. On ne donnoit dans la rigueur le titre 
de dame qu'aux épouses des souverains, des très giands 
seigneurs et des chevaliers. Brantôme, qui écrivoittrois siècles 

II. 21 
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plus tard| appelle encore son aïeule, la séoéchale de Poitou • 
mademoiselle de Bourdeille, Si quelquefois les fabliaux offrent 
le contraire , si Ton y voit des femmes de villains ou de 
bourgeois, nommées dames , c'est, ou une dérision, ou une 
façon de parler familière qui n'est point astreinte aux 
règles. 

(2. Appartenait au servant de Sainte Arnaud. ) Il n'est pas 
besoin, je crois, d'expliquer cette plaisanterie que tout le 
monde entend , et qui est devenue populaire : 

Suis-je mis dans la eonfrairie 

Saint Arnond , le seigneur des Goux ? 

Roman de la Rose, 

(3. Lui saisissait déjà les cheveux pour les lui couper. ) On 
rasoit la tète des femmes convaincues d'adultère, et cette 
coutume, usitée chez les anciens Germains, paroît être une 
de celles que les Francs apportèrent et établirent dans les 
Gaules. La nation , qui estimoit assez sa chevelure pour en 
faire le signe distinctif de la noblesse, devoit attacher à cette 
perte beaucoup de déshonneur. On sait que , sous la première 
race, pour dégrader un prince du sang royal et le rendre in- 
capable de succéder à la couronne, il suffisoit de lui couper 
les cheveux. Plusieurs anciens manuscrits prouvent que, 
quand la femme adultère avoit été séduite ou prostituée 
par une autre femme, celle-ci étoit attachée au pilori où on 
lui brûloit les cheveux , et ensuite elle étoit bannie. La même 
peine étoit destinée à celle qui prostituoit sa fille. On lira 
plus bas un fabliau qui roule tout entier sur des cheveux 
coupés. C'étoit encore, il y a quelques années, une des 
punitions infligées aux femmes publiques que l'on condam- 
noit à être enfermées. 

Voici comment ce sujet a été traité en vers par Imbert. 
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Mari qui veut au piège attraper sa moitié , 

Pauvre sot! il me fait pitié ! 

Si la femme veut au contraire 
Tromper Tépoux , oh ! c'est une autre affoire ; 
Gagez pour elle et j*cn suis de moitié. 

Un écuyer (Amoud) avoit fenmie assez belle, 

Et son curé la trouvoit telle. 
La dame (on étoit lors plus dévot qo'aujourdliui) 

Pour son pasteur montrait le plus grand zèle : 
Sans doute qu'il faisoit quelque chose pour elle, 
Car elle auroit tout lait pour lui. 

Un jour, il la pria pour quelque grande aflaire , 
De venir dans un bois qu'ils connoissoient tous deux , 
Et la belle , toujours soigneuse de lui plaire , 
Le lui promit d'un air tendre et respectueux. 

Ne croyez pas qu'à son cœur il en coûte 
D'aller au rendez- vous; s'il font vous raconter 

Quelle affaire doit s'y traiter. 

Je n'en sais rien; mais on s'en doute. 
Le pasteur au bosquet arrive le premier : 
La dame alloit s'y rendre aussi prompte et légère , 
Quand survint son époux, qu'elle n'attendait guère ; 
Car il étoit parti pour plus d'un mois entier. 

Ils sont maladroits d'ordinaire, 

ai, 
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Tous ces maris! Notre belle en courroux 
Jure tout bas et lui fait politesse; 
Bilais , ne croyant pas qu'un époux 
Doive faire manquer un tendre rendez-vous. 
Elle est bien décidée à tenir sa promesse. 
Il étoit las et mouillé jusqu'aux os. 
De peur qu*il n*ait firoid , avec zèle 
Elle le fait souper; peu de plats , peu de mots. 
« Croyez-moi , mangez peu ; quand on est las , dit*dle , 
On n'a besoin que de repos; 
Tous coucher vite est le plus sage. » 
Elle eût voulu , supprimant les propos , 
Qu'il eût, sans les mâcher, avalé les morceaux ; 
Car elle songeoît au bocage. 
Enfin si bien elle s'y prit, 
Que le mari charmé , docile, afiable. 
Mourant de faim , quitta la table , 
Et le laissa mener au lit. 

Ne voyant pas qu'elle s'empresse 
Pour se ooueher. « Eh ! viens donc , lui dit-il ! 

— Bel ami , l'ouvrier me presse 
Pour votre toile, et je n'ai plus de fil. 

Vous savez bien , cher petit homme , 
Qu'on n'en vend pas d'aussi beau que le mien : 
Croyez-moi , dormez d'un bon somme ; 
Je m'en vais travailler un peu , puis je reviens. 
^- Au diable soit le fil! dit-il presque en colère. 
C'est chaque soir le même train. 
Il fiiut toujours qu'elle ait affaire 
Quand je me couche, et puis le lendemain, 
Pour se lever, c'est la misère. >• 
En grondant , il s'endort. On ne s'amusa guère 
A voir dormir le cher époux; 
On courut vite au rendez-vous. 
L'on y traita la grande affaire 
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A fond , non pas à la légère , 
Tant que Ton s*oub}ia dans des moments si doux. 

A ses côtés, Arnoud, qui la nuit se réveille, 
Ne sentant point sa femme , a la puce à Toreille. 
Il appelle : on lui dit que madame , en sortant , 

Chez la voisine a porté sa filasse. 
Dieu sait si li-dessus Arnoud fût la grimace I 

Et qui n'en auroit fait autant? 
Il sliabille à la hâte , et court chez la voisine. 

Qui dormoit bien profondément. 
Lors ce qu*il ne voit pas, sans peine il le devine ; 
Il retourne en fureur dans son appartement; 
Puis , d'après des soupçons , il court vite au bocage : 
Mais sa femme de loin Taperait par bonheur, ' 
Et se cache si bien , ainsi que le pasteur» 

Qu'il ne voit rien à son passage. 

« Mon Dieu ! comme il est en fureur, 

Dit le curé; qu'allez-vous faire? 

Il vous tûra. — Ne craignez rien , 
Lui dit-elle en riant, couchez-vous» dormez bien, 

Je prends sur moi d'apaiser sa colère. » 
De gros mots , en rentrant , Arnoud la régala. 
« D'où viens-tu donc , coquine, à liieure où nous voilà? 

D'avec notre curé, je gage ? » 

( Il disoit vrai sans le savoir. ) 

« C'étoit donc pour ce bel ouvrage 
Qu'il te tardoit si fort hier au soir 
De me voir mettre an lit » ! Sans mot dire elle écoute , 
Veut lui laisser jeter son premier feu ; 

Mais le mari , prenant sans doute 

Son silence pour un aveu , 
S'apprête à la punir comme femme parjure; 
Il veut , le fer en main , couper sa chevelure. 

<t O ciel ! dît -elle , doucement ! 
Pour me juger, écoulez un moment: 
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Tous tavei combien je 
De tous donner un fils; me voUà mère enfin. 
Est-ce fille ou garçon ; je ne puis tous le dire; 
Partout je le demande. On m*a dit ce matin 

Qu*on est sûr mais'rous allez rire 

Et TOUS moquer de moi ». Lors jouant rembarras 
Et la timidité d*usage, 
Son tablier couvre sur son visage 
Une rougeur qu'elle n'a pas. 
Cette réticence nouvelle, 
Cet embarras, cet air mystérieux, 
Rendent le mari curieux; 
Il lui dit de finir. La maligne femelle 
Se &it enoor beaucoup presser; 
Lui lait promettre avant de commencer. 
Qu'il ne se moquera point d'elle ; 
Puis le voyant près de se courroucer : 
«Eb bien ! dit-elle , soit. Yoici donc , pour apprendre 
Si c'est fille ou garçon , comment on doit s'y prendre : 
C'est un moyen qui , jusqu'ici, 
A tout le monde a , dit-on, réussi. 
Jusqu'à la porte de l'église , 
Trois uuitsde suite il but aller ; 
Tourner trois fois tout autour sans parler ; 
Par trois pater couronner l'entreprise: 
Puis on fait dans la terre , en frappant du talon , 
Un trou que l'on vient umt pour épreuve dernière : 

Est-il fermé, c'est un garçon ; 
Ouvert, c'est une fille. Enfin je viens de faire 
Mon dernier tour, et, dès demain , j'espère 
Que nous saurons à quoi nous en tenir; 
Ou plutôt , le jour va paroitre , 
Au lieu même avec moi si vous voulez venir» 
Nous verrons ce qu'il en doit être. •• 

Pour le mener au même instant 
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Voir la fossette prophétique. 
Elle le pria tant et tant 
Qu'il eut quelques égards , en mari pacifique , 
Pour son état de mère. Enfin 
Quoique déjà le jour éclaire, 
Elle veut quUl prenne en chemin 
Un flambeau pour mieux ^oir ; et l'époux débonnaire 
La suit , marche en plein jour, une lanterne en main. 
En arrivant à Tendroit du mystère, 
A quelques pas , elle lui feit voir où 
Oe son talon elle avoit fait un trou. 
Et lui dit d'aller voir oe qu'il faut qu'elle espère. 

L'époux y va , regarde bien , 
Approche sa lanterne ouverte, considère, 
Regarde encore, et dit qu'il ne voit rien. 
La dame , alors paroit en proie 
Aux transports les plus vi£i , vole vers son époux , 

Saute à son cou , pleure de joie. 
L'embrasse mille fois et se met à genoux 
Pour rendre grâce à Dieu du bien qu'il leur envoie. 
Enfin , par tant de déraison , 
Elle exprime son allégresse, 
Qu'en arrivant dans sa maison , 
A son tour, le mari l'embrasse avec tendresse. 
Ayant ainsi de sa vertu. 
Gomme l'on voit , preuve certaine , 
Amood, bien plus heureux après ce qu'il a vu , 
Qu'un des héros de La Fontaine, 
Se coucha sans être battu. 

Aimei-vous la morale? H faut en trouver une 

Au fabliau que je viens de narrer. 
Femme i qui pour époux un sot vient se livrer. 

Doit bénir sa bonne fortune. 

Et n'a plus rien k doirer. 
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LA ROBE DECARLATE, 



ou 



LE CHEVALIER A LA ROBE VERMEILLE. 



Un chevalier du comté de Dammartin , sage et 
sans reproche , avoit fait sa mie d'une femme ai- 
mable et jolie 9 mariée à un riche vavasseur*, dont 
le château n'étoit distant du sien que de deux 
lieues. Jaloux de plaire à la dame , il ne laissoit 
échapper aucune occasion d'acquérir gloire et 
honneur : aussi , dans toute la contrée , le regar- 
doit-on généralement comme un preux chevalier. 
Le vavasseur,au contraire , aimoit à juger*, et ne 
brilloit que quand il falloit parler dans un tribu- 
nal ou discuter une affaire. 

Un certain jour de juillet, celui-ci fut obligé 
de partir pour assister aux plaids de Senlis. La 
dame aussitôt envoya secrètement vers son ami, 
et lui fit dire de se rendre auprès d'elle , dès que 
la nùitle permettroit. Le chevalier,qui n'ignoroit 
pas le respect qu'amour exige en pareil cas , prit 
ses éperons d'or, sa belle robe d'écarlate fourrée 
d'hermine '; et, vêtu comme un jeune bachelier, 
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TefFroi des amants, il partit sur son grand pale- 
froi *, emmenant avec lui un épervier et deux 
chiens pour s'amuser en route , si par hasard il 
trouvoit à faire lever quelque alouette. Tout 
le monde étoit déjà couché au château , quand 
il y arriva. Il prit donc le parti d'attacher son 
cheval , fit percher son oiseau , et sans appeler 
personne , se rendit à la chambre de la dame qui 
l'attendoit 

Au point du jour, le mari rentra. Les plaids 
de Senlis avoient été remis à la semaine suivante , 
et il revenoit chez lui coucher; mais imaginez 
quel fut son - étonnement , quand , en entrant 
dans la cour, il vit un cheval, des chiens et un 
épervier. Il soupçonna quelqu'un auprès de sa 
femme et monta rapidement chez elle pour s'en 
éclaircir. Le chevalier heureusement l'entendit 
monter. Il saisit à la hâte ce qu'il put de ses ha- 
billements et se précipita dans la ruelle, où il 
se tapit. La dame, pour le cacher, jeta sur lui son 
manteau et son péliçon; mais il étoit si pressé 
qu'il n'eut pas le temps de prendre sa robe : elle 
se trouvoit sur un cofire auprès du lit , et ce fut 
le premier objet que le vavasseur aperçut. 

« Madame, dit-il d'un ton fort sec, que si- 
ce gnifie tout cela? Je viens de voir là-bas un 
« cheval et des chiens ; voici une robe. Qui est 
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a venu ici en mon absence? — Sire, répondit-elle 
« sans se déconcerter, c'est un présent qu'on 
« vous fait. Mais dites-moi , est-ce que vous n'avez 
« pas vu mon frère? j'en suis surprise ; car il vient 
(c de partir dans l'instant, et vous auriez dû le 
« rencontrer. Il est venu hier ici avec cette belle 
(c robe. Moi, naïvement et sans intention, je me 
(c suis avisée de lâcher dans la conversation que 
« je croyois qu'elle vous iroit bien. Je le désire , 
(C m'a4-il répondu , et aussitôt il s'en est dépouillé, 
« me priant de vous faire accepter en même 
« temps , pour donner quelque prix à sa galan- 
f< terie , ses éperons d'or, ses chiens , son épervier 
« et son palefroi qu'il aime tant. Vous devinez , 
« sire , quelle a été ma réponse à cette oflFre gé- 
d néreuse ; mais j'ai eu beau dire , beau me fâcher, 
<K il n'a rien écouté et a tout laissé chez vous. 
« Recevez donc son cadeau , puisque vous ne 
c( pouvez le refuser sans lui faire de la peine. Il 
« ne vous sera pas difficile de trouver bientôt 
« quelque chose qui lui plaise et qui pourra servir 
a à vous acquitter. » 

La bourde réussit à merveille. Le vavasseur, 
naturellement un peu avare , fut enchanté du 
présent. Cette robe cependant l'humilioit : il au- 
roit voulu que sa femme l'eût exclue du cadeau , 
et appréhendoit qu'on ne le taxât de peu de déli- 
catesse. « Point du tout, sire, on dira que c'est 
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a de votre part franchise et complaisance. Bien 
« ne doit être refusé de la main d'un ami, et , pour 
ce moi y quand je vois quelqu'un craindre de rece- 
« voir, je dis à coup sûr que c'est qu'il a peur de 
« rendre y*. Enfin elle parla si bien qu'il avoua 
qu'elle avoit raison et promit de tout garder. Il se 
coucha ensuite , et Dieu sait comme il fut reçu 
et baisé , et tout ce qu'on fit pour l'endormir. 
Mais à peine commençoit-il à ronfler, que la 
dame poussa du pied son ami : celui-ci alla dou- 
cement reprendre sa robe, et remontant sur son 
cheval , s'en retourna avec ses chiens et son oi- 
seau. 

Vers le midi le vavasseur se réveilla, et sa 
première pensée fut de demander sa belle robe. 
Son écuyer, qui la veille avoit été aux champs 
tout le jour pour faire travailler les moisson- 
neurs, et qui ne savoit ce que signifioit ce dis- 
cours , lui en apporta une verte " qu'il avoit. « Eh ! 
a non, ce n'est pas celle-là, c'est la robe écarlate 
a qu'on m'a donnée hier ». La femme le regar- 
dant d'un air étonné, lui demanda s'il avoit acheté 
ou emprunté quelque robe à Senlis. « Non , ma- 
« dame ; encore une fois, c'est celle de votre frère, 
a Mais vous devez le savoir mieux que moi, puis- 
« que ce matin en arrivant, quand je l'ai trouvée 
a sur ce coffre , vous m'avez dit vous-même que 
« c'étoit un cadeau qu'il me faisoit. — Mon frère ! 
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a sire 9 il y a plus de quatre mois que je ne l'ai 
a vu. Assurément c'est un rêve que vous avez 
a fait en dormant; et s'il étoit venu ici, comme 
« vous le prétendez , il n'eût eu garde de me tenir 
a le propos d'un homme ivre ou d'un fou , et de 
(c vous proposer une de ses robes. Laissez cela 
« aux ménétriers, aux jongleurs et à tous ces vaga- 
a bonds qui chantent pour nous amuser. Votre 
<c terre vous rapporte plus de 80 livres *; il y a 
(c là de quoi satisfaire toutes vos fantaisies. Achè- 
te tez un palefroi aussi beau qu'il vous plaira, 
t( donnez-vous les habits qui vous feront plaisir, 
ce vous le pouvez; mais songez que vous n'êtes 
(C point fait pour porter ceux des autres. — Eh 
« quoi! ce matin c'étoit vous qui m'y exhortiez! 
(C A vous entendre, je ne pouvois refuser votre 
« frère sans l'humilier et sans lui faire de la peine. 
a A présent c'est moi qui me déshonore : lequel 
« croire des deux? — Moi, sire, j'ai pu tenir un 
c( pareil discours ! Moi , j'ai été vous dire que mon 
a frère m'avoit parlé lorsqu'il n'étoit pas venu! 
(C En vérité, si je ne savois que vous avez dormi, 
a vous m'inquiéteriez beaucoup; mais sûrement 
cr vous voulez vous amuser. Ça, parlez-moi fran- 
« chement : de bonne foi, croyez-vous avoir vu 
« ici une robe? — Oui, certes, je l'ai vue, elle 
« étoit là, et j'en suis aussi sûr qu'il l'est que je 
« vous vois. — Ah! doux ami, vous m'alarmez. 
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« et il vous est arrivé en route, j'en répondrois, 
a quelque accident que vous ne voulez pas me 
«c dire. Regardez -moi : eh! oui, voilà ce que je 
« craignois; vos yeux sont jaunes, vous sentez 
(c la fièvre; certainement vous êtes malade. Re- 
<x couchez-vous, croyez-moi : et puisqu'il a plu 
a à Dieu de troubler votre mémoire , recomman- 
« dez-vous à Notre-Dame ou à quelque bon saint 
a du paradis , pour qu'ils vous la rendent. Faites 
c< vœu d'aller visiter l'église du baron Saint Jac- 
« ques ' : vous reviendrez par celle de monsei- 
cr gneur Saint-Arnoud; il y a long-temps, si vous 
« m'en eussiez cru, que vous lui auriez promis 
« un cierge aussi grand que vous, d 

Quoique tout ce discours commençât à in« 
quiéter le vavasseur, il ne pouvoit néanmoins 
s'ôter de l'esprit qu'il avoit vu une robe sur le 
coffre, et il fit venir tous ses gens pour les in- 
terroger à ce sujet. Mais nul d'eux, comme je 
vous l'ai dit, n'avoit vu le chevalier; et quand 
même ils eussent été témoins de toute l'aven- 
ture, ils se fussent bien gardé de dire autrement 
que leur maîtresse. L'époux crut donc pour le 
coup avoir l'esprit troublé ; et sérieusement alar- 
mé de l'accident, il fit vœu d'aller en pèlerinage 
à Saint Jacques, et partit effectivement trois jours 
après. 

Messieurs, ce fabliau est fait pour les maris. 
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Il les avertit que c'est être fou que d'ajouter foi 
à ce qu'ils voient de leurs propres yeux. Pour 
bien faire et aller leur droit chemin, ils ne doi- 
vent croire que ce que disent leurs femmes. 



Recueil de Barbazan, tome m, page 27a. 
Se trouve dans les Tromperies de ce siècle, page 40. 
Ce fabliau a été mis en vers dans les graves Observations 
sur les mœurs de notre temps. 



NOTES. 



(i. Mariée à un ric/te vavasseur). Le vavasseur étoit celui 
qui tenoit un arrière-fief , c'est-à-dire dont la terre n'avoit 
que moyenne et basse justice , et relevoit d'un seigneur qui 
lui-même étoit vassal d'un autre. Nos jurisconsultes ne sont 
point trop d'accord sur la signification précise de ce titre, 
et l'on conçoit que le sort du vavasseur, dépendant du ca- 
price de son suzerain, a dû, selon les lieux et les personnes, 
varier infiniment. 

(2. Le vavasseur aimoit à Juger.) Outre les chevaliers qui, 
par la nature de leur fief, étoient tenus d'assister aux plaids 
de leur suzerain, il y en a voit qui, dans les cours de justice 
des souverains ou des grands seigneurs, se dévouoient par 
goût aux fonctions déjuges. On les appeloit chevaUers-4ettrés ; 
chevaliers de justice , chevaliers-es-lois. Il y en eut pendant 
long-temps un certain nombre dans le parlement : eux seuls 
même a voient la qualification de monseigneur ou de mes- 
sire; et l'on prétend que c'est de là, comme je l'ai déjà dit, que 
vient la coutume de donner au corps du parlement le titre 
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de Nosseigneurs. On trouve un exemple de chevalier-^s-lois 
dès Tan iii3. (Ducange, Glossaire, au mot miles litteratus.) 

(3. Z^ chevalier qui n'ignoroit pas le respect qu* amour exige 
en pareil cas , prit,.,,, sa belle robe d*écarlate , fourrée d'her- 
mine.) Les gens de qualité , quand ils voyageoient, ne por- 
toient ordinairement qu'une robe de médiocre valeur. Sur 
un des chevaux de leur suite, ils en avoient une autre 
qu'ils prenoient lorsqu'ils arrivoient quelque part , et qu'ils 
vouloient se présenter parés. En arrivant, desvestit sa robbe 
à chevauchiety si endossa sa gente robbe [Roman de Jean 
d'Avesnes). Si le chevalier du conte en prend une d'écar- 
late, pour monter à cheval , c'est qu'allant chez sa maîtresse, 
et ne se faisant suivre d'aucun domestique, il n'eût eu per- 
sonne pour la lui porter en route et la lui vêtir à son arrivée. 

On remarquera que cette robe est fourrée d'hermine, et 
que cependant l'aventure se passe au mois de juillet : mais 
j'ai déjà dit ailleurs que la coutume alors étoit de porter des 
fourrures en été. 

Dans l'original du fabliau , le chevalier sort deschauciez 
à cause de la chaleur. J'avoue que je ne conçois trop 
rien à cette manière d'aller à cheval, sans bas et avec des 
éperons. 

(4. Partà sur son grand palefroi.) Vans les joutes et les 
tournois, le succès d'un chevalier dépendant en partie de la 
force de son cheval , on avoit , pour ces occasions , de grands et 
vigoureux chevaux de bataille qu'on nommoit dextriers, et de 
là cette expression proverbiale qui subsiste encore , monter 
sur ses grands chevaux , pour se fâcher. Ceux dont les cheva- 
liers seservoient pour voyager, s'appeloient/7aiSç/h)û; cepen- 
dant ces deux dénominations ont été souvent confondues. 

Jamais un chevalier ne montoit de jument. C'eût été pour 
lui une monture dérogeante et qui seule eût sufli pour le 
faire regarder comme dégradé. 
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(5. Son écuyerf qui la veille avoit été aux champs tout le 
jour pour faire travailler les moissonneurs , lui apporta une 
robe verte. ) On remarquera que voici un écuyer faisant Fof- 
fîce de valet-de -chambre et d'inspecteur de journaliers. 
Qu'on se rappelle ce qui a été dit précédemment sur les 
fonctions de ces gentilshommes destinés à être un jour che- 
valiers comme leurs maîtres , et qui souvent étoient de meil- 
leure maison qu'eux. 

(6. yotre terre vous rapporte plus de quatre-vingts livres ; 
il y a là de quoi satisfaire toutes vos fantaisies. Le poète , 
quelques lignes plus haut, a représenté le vavasseur comme 
un homme riche. Pour qu'on puisse apprécier ce qu'étoit 
cette richesse relativement à celle de nos jours, je vais 
ajouter quelques autres faits du même siècle , et même j'au- 
rai soin de ne les choisir que dans la capitale , où les prix 
dévoient en tout être plus hauts que dans les provinces. 

£n ia36, un juif vendit à l'abbé de Saint-Victor soixante 
sous parisis un demi-arpent de vigne ( Sauvai , Histoire de 
Paris, tome ii). Quelques années plus tard, Alphonse do 
France, le dernier des comtes de Toulouse, acheta, près du 
Louvre, 535 liv. un grand terrein contenant des maisons, 
des granges et des places, et si vaste qu'après sa mort, le 
comte de Périgord, qui l'occupa avec son fils, en vendit la 
moitié au comte d'Alençon, fils de saint Louis (ibid). On 
verra dans le fabliau de la Housse coupée en deujc , une 
maison occupée par un chevalier, laquelle étoit si bonne , dit 
l'auteur, qaiirelU bien pu louer ao liv. 

Sur ces faits , qu'il ne me seroit que trop aisé de multi- 
plier, j'observerai que la demi-livre ou marc d'argent qui , 
au commencement du règne de saint Louis, valoît 54 s. 7 d. , 
vaut aujourd'hui Sa liv.; que sa valeur numéraire, par con- 
séquent , est devenue dix-huit fois plus forte , sans que sa 
valeur intrinsèque ait augmenté ; et qu'ainsi un homme qui 
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auroit de nos jours i4oo livres de revenu, ne seroit pas 
plus riche que notre vavasseur l'étoit avec ses 80. Il le seroit 
même beaucoup moins , puisque alors les denrées n'étoient 
point sujettes aux impositions, et que la noblesse ne payoit 
aucun impôt quelconque. On voit dans un fabliau les gages 
d'un valet de charrue estimés à 10 sous par an. D'après le 
calcul qu'on vient de lire , ce seroit environ 9 liv. de notre 
roonnoie; or, je demande quel est l'endroit de la France où 
l'on auroit à ce prix un valet ? Dans Beaumanoir ( C xxii , 
page 169), la journée de l'homme de pied est évaluée 8 den., 
et celle de l'homme de cheval a sous. En iaa6, Matilde, 
comtesse de Nevers , ayant fondé , pour exécuter les der- 
nières volontés d'Hervé, son mari, une chapelle à Entrain , 
dans l'Auxerrois, elle y assigna i5 liv. de revenu [Histoire 
d'Auxerre, par Lebeuf, tome 11, page i58). Ces i5 livres 
de rente étoient sans doute suffisantes pour vivre , puisque 
Guillaume , évéque de Paris , dans un règlement publié 
trente-trois ans auparavant , avoit , d'après une décision des 
docteurs en théologie, déclaré qu'un ecclésiastique ne pour- 
voit pas , en sûreté de conscience , posséder à -la -fois deux 
bénéfices dont l'un rapportcroit cette somme. 

Et, pour ne citer, encore une fois, que des exemples 
pris dans la capitale, saint Louis, afin d'engager les Juifs 
à se convertir, faisoit à ceux qui recevoient le baptême 
une rente d'un ou a deniers par jour. Ces a deniers étoient 
les gages des clercs de sa chapelle. Les chapelains eux- 
mêmes n'en avoient que 4*. Par son testament, il laissa 
à ceux de ses clercs et chapelains de sa maison, qui n'a voient 
point de bénéfice ecclésiastique , ao livres de pension 
annuelle jusqu'à ce qu'ils eussent ou un bénéfice ou un 

* Histoire ecciésiastiqu^ de la cour de France, par M. Tabbé Broiix, 
tome I'^ page 34i. 

IL ^» 
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emploi. Or, ces ao livres étoient le produit ordinaire des 
cures *, Quand le pieux monarque fonda l'hôpital des 
Quinze-Vingts , il ne donna pour la nourriture de ces trois 
cents aveugles^ que 3o liv. pansis par an. Aux hospitalières 
nommées Filles-Dieu , il en donnoit 400 ; et , avec cette 
somme modique , sur laquelle il leur falloit encore défalquer 
ao liv. pour le curé de Saint-Laurent, elles trouvoient 
moyen d'entretenir leur hôpital ^, de payer leurs domes- 
tiques, de recevoir les pauvres qui se présentoient , de 
nourrir deux cents filles repenties, et avoient de quoi vivre 
très honnêtement. Je vois par une pièce de nos poètes, 
intitulée les Cris de Paris , que le sac de charbon coùtoit 
un denier; par une autre , qu'on y avoit un pâté pour une 
obole; et, par une troisième, que les souliers de peau de 
vache ne valoient qu'un sou la paire. 

Il en étoit de même des choses de luxe. Un compte de la 
maison du roi pour l'année iaoa(Brussel, Traité des fiefs, 
tome II , page aoi ), prouve que l'habillement complet d'une 
dame du palais coûtoit 8 liv., celui des chambrières 58 sons, 
et la toile pour les chemises des plus hautes dames i s. 8 den. 
Dans un autre compte de l'année 1317 (Velly, Histoire de 
France, tome vu , page 70) , la robe la plus riche qu'avoit eue 
le prince Louis, fils aîné de Philippe-Auguste, monte à 
9 liv. 1 5 s. Il y en avoit une qui n'avoit coûté que 36 sous. 
Les religieuses de l'abbaye de Montmartre , près Paris, 
ayant obtenu d'Hélisande , leur abbesse , en i a3 1 , la pet^ 
mission de porter des bottes fourrées, à èituse du grand 
froid qui régnoit sur leur montagne , pour ces bottes on 
donnoit à chacune 3 sous par an ( Lebeuf , Histoire du 
diocèse de Paris , tome m , page 1 1 o). Enfin , quand saint Louis 

* Histoire du diocèse de Paris , par Faillie Lebeiif , tome xiii , page 373. 
** Sauvai, Histoire de Paris , lome 1*', page 475. 
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conféra la chevalerie au prince Philippe , son fils 9 il y eut 
à Parb des fêtes magnifiques qui durèrent huit jours, et 
pendant lesquelles plus de soixante seigneurs furent faits 
chevaliers avec le prince. Jamais, remarquent les historiens, 
on ne vit à pareille cérémonie plus de noblesse et de clergé 
rassemblés. Le monarque en voulut faire tous les frais. Us 
montèrent à i,3oo liv. 

(7. L'église du baron Saint-Jacques.) Ce titre de baron 
donné à saint Jacques de Galice est assez commun dans 
nos vieux auteurs. Froissard l'emploie plusieurs fob dans le 
cours de son histoire. On trouve aussi dans le roman de 
Berte-au- Grand-Pied, le baron Saint-Pierre. 



32. 
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DE LA DAME 

QUI FIT AGCEOIEB ▲ SOU MARI Qu'iL ÂTOIT 

ou 

LES CHEVEUX COUPÉS. 

PAR GUÉRIN. 



Ml 9 ^ 



« Puisque Guérin a tant fait que de rimer ce 
a conte, il est juste que sa peine ne soit pas per- 
« due , et il faut que vous ayez la bonté de Ten- 
ce tendre. x> 

La suite ne peut se présenter qu'en extrait. 

La femme d'un chevalier aime un jeune homme, 
Celui-ci a une sœur mariée, chez laquelle se 
donnent pendant quelque temps les rendez-vous. 
L'amant enfin trouve le moyen de s'introduire 
une nuit chez sa maîtresse : il s'avance à tâtons 
vers le lit pour la réveiller, mais l'obscurité 
fait qu'il se trompe et s'adresse au mari. Le che- 
valier sentant des mains étrangères et croyant 
avoir affaire à un voleur, le saisit fortement , et, 
après avoir lutté quelque temps avec lui, il le 
renverse dans un cuvier qui se trouve là, et crie 
à sa femme d'apporter bien vite une lumière*. 
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La femme qui ne doute nullement que ce ne soit 
son ami, répond qu'elle a trop peur pour aller 
ainsi dans les ténèbres à la cuisiue; mais elle 
s'offre , si Tépoux veut y aller, de tenir le voleur. 
Le chevalier le lui fait prendre par les cheveux , 
en lui recommandant de ne point lâcher, et court 
allumer sa chandelle et chercher son épée. Pen- 
dant ce temps la dame fait évader le galant , après 
quoi elle court prendre à Tétable un jeune veau, 
qu'elle porte dans le cuvier et qu'elle saisit par 
la queue.' 

Le chevalier, quand il revient et qu'il se voit 
trompé , soupçonnant ce qui n'est que trop vrai , 
dit sèchement à sa femme d'aller rejoindre celui 
qu'elle avoit mandé , et la met à la porte. Elle se 
rend chez sa sœur, où déjà étoit arrivé le jeune 
homme, et où l'on se dédommage du contre- 
temps qu'on vient d'éprouver. Mais auparavant 
elle appelle la servante, et lui promet 5 sous 
si elle veut aller dans la chambre du chevaUer 
s'asseoir au pied du Ut, et là sangloter et gémir 
de son mieux. La fiUe, séduite par l'appât du 
gain, y consent. Le chevalier que le bruit ré- 
veille et qui croit entendre sa femme , saute du 
lit en colère : il la frappe avec un bâton dont il 
s'étoit armé à dessein , et il lui coupe les cheveux 
pour rendre sa honte publique. La servante se 
sauve enfin , et revient en pleurs raconter ce qui 
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lui est arrivé : on la console en lui promettant de 
la dédommager plus amplement. 

Quelques moments après , la femme , quand 
elle soupçonne que son époux pourra être ren* 
dormi, retourne chez elle, enlève subtilement 
les cheveux qu'il avoit fourrés sous le traversin, 
met à la place la queue de son veau qu'elle 
coupe, se déshabille ensuite et se couche tran- 
quillement. Le matin le chevalier, en se réveil- 
lant, est fort surpris de la voir à ses côtés, et 
lui demande de quel front elle ose rester chez 
lui. « Eh! où voulez-vous donc que j'aille? n'êtes- 
tt vous pas mon mari i>? Là-dessus grosses injures 
sur l'aventure de la nuit. La dame affecte le plus 
grand étonnement, et d'un air sérieux qui le 
déconcerte, lui demande à son tour s'il rêve ou 
s'il est devenu fou. Pour la convaincre, il veut 
montrer les cheveux qu'il lui a coupés , et ne tire 
que la queue du veau. A cette vue il reste in- 
terdit et se croit enchanté. U tàte, il examine 
sa femme à qui il ne trouve ni la marque d'un 
coup ni un cheveu de moins. Celle^i , profitant 
de son étourdissement , se plaint avec le ton le 
plus hautain , des soupçons injurieux qu'il a osé 
concevoir sur sa vertu. Elle pleure , elle se fâche, 
eUe veut se retirer chez ses parents. Pour l'apai- 
ser, il est obligé de lui demander pardon à mains 
jointes; et il reste convaincu que, dans un rêve 
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• 

sans doute, il a été lui-même couper la queue 
de son veau, croyant couper les cheveux de sa 
femme; mais jamais, ajoute-t-il, je n'ai eu un 
rêve qui m'ait autant frappé que celui-ci. 



Dans d'autres versions la scène se passe chez un paysan; 
mais il y a peu de différence avec la version qu'on vient de 
lire. 



Ce conte est un de ceux que les fabliers ont imités de 
Bid-Paï; car, quoique la traduction que Galland nous a 
donnée de cet auteur soit faite d'après une autre traduction 
turque assez moderne ; quoiqu'il avoue que cet ouvrage ne 
nous est parvenu que de traductions en traductions, et que 
les translateurs se sont permis d'y faire des additions à leur 
gré; néanmoins, vu l'impossibilité de pouvoir distinguer 
ces morceaux modernes , je regarderai comme de Bid- 
Paï tout ce qui se trouve dans la version françoise de 
M. Galland. 

La femme d'un cordonnier a une intrigue, de laquelle une 
voisine , femme de chirurgien , est la cqnfidente et l'entre- 
metteuse. Un rendez-vous est donné à l'amant, en l'absence 
du cordonnier ; mais celui-ci revient au moment qu'on 
l'attend le moins , et, voyant quelqu'un rôdera sa porte, il 
entre en soupçon , lie , après beaucoup d'injures , sa femme 
à un pilier et va se coucher. La chirurgienne , chez qui 
l'amoureux s'est rendu, vient la chercher. L'autre lui conte 
ce qui lui est arrivé ; elle la fait consentir à se laisser lier 
pour quelques moments à sa place et sort. Le mari , pendant 
ce temps, se réveille et appelle sa femme. La chirurgienne 
n'osant pas répondre, il s'impatiente, et, avec un couteau. 
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vient lui couper le nés. La cordonnière, de retour, reprend 
la place de la chirurgienne. Quelques rnoodents après , elle 
feint d'adresser à Dieu une prière , dans laquelle elle le prie 
de la guérir de sa blessure , si elle est innocente. Elle appelle 
ensuite son mari, qui , la trouvant saine et entière, lui fait 
des excuses. La voisine étoit retournée chez elle , fort em- 
barrassée de son accident. Mais , le chirurgien lui ayant 
demandé ses outils pour sortir, celle-ci, après avoir fait 
semblant de chercher long-temps pour l'impatienter, ap- 
porte un rasoir, que de colère il lui jette à la tète. Elle 
s'écrie alors qu'il lui a coupé le nez ; et , dès qu'il fait jour, 
elle va , accompagnée de ses parents , demander justice au 
cadi. 

Se trouve dans les Novelle amorose de giiincogniti, nov. a^, 
et dans les Contes persans , traduits de l'anglois^ à-peu-près 
comme dans Bid-Paï. 

Dans Boccace (vu Journ, 8 nouv.), une femme se dérobe 
la nuit d'auprès de son mari , et elle est avertie par un fil 
qui aboutit dans la rue, et qu'elle s'attache au pied. Le 
mari , une certaine nuit qull s^étoit réveillé , sent le fil en 
se retournant: il se l'attache; puis , quand il se sent tirer, 
il descend avec des armes et poursuit Tamoureux qu'il ne peut 
atteindre. De colère il revient battre sa femme , à laquelle 
il coupe les cheveux , et sort pour aller se plaindre k ses 
beaux-frères. Mais c'était la servante qu'il avoit maltraitée 
sans le savoir, et que l'épouse qui prévoyoit tout ceci avoit 
fait entrer dans le lit à sa place, dès qu'il en étoit sorti. 
Quand les frères arrivent, ils trouvent leur sœur travail- 
lant paisiblement. Elle demande pourquoi ils viennent ^ et 
affecte la plus grande colère. 

Se trouve ainsi dans La Fontaine. 

Dans les Cent Nouvelles nouvelles de ki coar de Bourgogne- 
( ce sont des contes qui furent faits pour Louis XI , lurs- 
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que, étant encore dauphin, il se retira dans cette cour), la 
femme fait coucher, la nuit , une de ses voisines à sa place , 
parce qu'ayant eu querelle dans le jour avec son mari , elle 
craint d'en être battue ; le reste comme dans le fabliau. 
De même dans les NwelU di Malespini, nov. xl. 



NOTE. 



(i. Court à Fétable prendre un jeune veau qu'elle porte 
lions le cuvier, ) Dans les Cent Nouvelles de la cour de Bour- 
gogne ; dans les Cent Nouvelles contenant cent histoires; 
dans le Recueil des plaisantes nouvelles y page 2i3; dans les 
Fascetieux devitz des Cent Nouvelles nouvelles, page a4i 
( ces quatre recueils ne sont que le même , sous des titres 
dilTérents , et je préviens que dorénavant je ne citerai que le 
premier) , un chevalier vient toutes les nuits chez la femme 
d'un marchand. Un cousin du mari, qui s'en est aperçu, 
l'en avertit: le mari prétexte un voyage, le cousin reste 
aux aguets dans la maison ; et , quand le chevalier arrive, 
l'autre , feignant d*étre un domestique , le prie d'attendre 
un instant et le fait entrer dans un petit réduit obscur où 
auséitôt il l'enferme. Le marchand alors court chez les pa- 
rents de sa femme, pour les convaincre du désordre de 
leur fille. Celle-ci avoit entendu le bruit, et étoit venue 
délivrer son amant, à la place duquel elle avoit mis un âne. 
Toute la famille arrive ; on s'apprête à tuer le coupable , on 
ouvre et l'on voit sortir l'âne qui commence à braire. Le 
cousin seul est battu. 

Se trouve ainsi dans les Novelle di Malespini, nov. lxi. 

Dans les Convivales Sermones , tome ii , page 99. 

Dans les Novelie di Domenichi. 
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Et dans les Joco^Sena Melandri, tome i?% page 4x» mais 
avec quelques changements. 

Dans les Lettres d'Aristenète , une femme est enfermée 
avec son amant , quand tout-à-coup arrive le mari. Elle lie les 
mains du galant y et le livre en cet état à son époux, comme 
un filou qu'elle vient de saisir et d'arrêter. L'époux veut le 
tuer: elle s'y oppose et conseille plutôt de le garder jusqu'à 
ce qu'il fasse jour et qu'on puisse le mettre entre les mains 
de la justice, s'ofTrant elle-même de veiller pendant ce temps. 
Dés que l'époux est endormi, le prétendu voleur échappe. 
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. Ce oonte, dont le fonds quoique plaisant manque néanmoins d'inté- 
rêt, est, comme beaucoup d'autres de ce recueil, du nombre de ceux 
qui demauderoient , pour être lus arec quelque plaisir, desdêtails de poésie 
piquants et agréables. Peut-être sera-t-il supportable en n'en présentant 
que l'extrait. 



Uw Anglois nommé George, venu à Paris avec 
Alain son camarade , y tombe malade. Dans cette 
circonstance il lui prend envie de manger un 
morceau d'agneau, et il prie Alain , qui le garde, 
de lui en acheter. Mais dans son mauvais Fran- 
çois , ayant de la peine à s'exprimer ', il demande 
un morceau d^aneL Alain , qui ne parle pas mieux 
que lui, va de boutique en boutique demander 
de l'anel. On ne sait ce qu'il veut dire, on lui 
rit au nez, on le prend pour un Auvergnat ou 
pour un Allemand, Enfin quelqu'un croit le 
comprendre; et s'imaginant qu'il demande de 
l'àne, lui vend un petit ânon de quinze jours 
qu'il a chez lui. Alain emmène l'animal^ et en 
accommode une cuisse à son ami. George qui 
mouroit de faim la dévore; cependant l'os lui 
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paroissoit bien gros pour un os d'agneau. Il 
soupçonne Alain de l'avoir trompé et demande 
quelle sorte de béte il lui a servi. Âlai]\ soutient 
que c'est de l'anel, et pour le prouver il va en 
chercher la peau. George regarde cette peau, il 
la prend par tous les bouts , il la retourne , et en 
revient toujours à dire qu'anel at^it petit osy eê 
cehU'Ci n* être pas fils à bé, — Eh! oui, vous dire 
bien, reprend Alain, lui n être pas fils à berbis y 
être fils à hi'han ; et alors , pour imiter l'animal 
dont il vouloit parler, il se met à ricaner et à 
braire d'une telle force que le malade, pâmant 
de rire, eut une crise qui le tira d'a£Faire. 



NOTE. 



(i. Dans son mauvais français ayant de la peine à s'expri- 
mer. ) La langue romane françoise étoit celle qu'on parloit 
alors en Angleterre. Dès le commencement du onzième 
siècle f les grands seigneurs anglois avoient coutume d'en- 
voyer en France leurs enfants, pour l'apprendre, parce 
qu'ib la trouvoieut plus douce et plus polie que la leur. 
jépud ducem Neustriœ educaitir, eo quod apud nobilissimos 
Anglos usus teneat fitios suos apud Gallos nutriri, cb usum 
armorum et Unguœ nativœ harbariem toUendam ( Gerv. de 
Tilb. Otia imperiaUa , ann. 1066 ). £douard-le-Confesseur, 
qui avoit été élevé en Normandie , introduisit cette langue 
à sa cour et dans les actes publics. Quelques années après, 
Guillaume-le-Conquérant l'établit par la force. Il voulut 
que toutes les lois et toutes les chartes fussent en romane, 
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que ce fût la seule qui , dans les écoles , fût enseignée aux 
enfants y et la seule qu'on employât dans les tribunaux de 
justice. En un mot , c'étoit tellement la langue du gouverne- 
ment que y quand les ennemis de l'évéque Ulstan youlurent 
l'éloigner du conseil du roi {Math. Paris , an. 1095), une 
des principales raisons qu'ils apportèrent fut qu'il ne savoit 
point le françois 9 et que par conséquent il ne pourroit y as- 
sister. A la cour, composée en grande partie des seigneurs 
normands qui avoient suivi Edouard ou Guillaume en An- 
gleterre^ notre romane put se conserver assez pure ; mais, 
chez le peuple y qui devoit l'abhorrer, parce qu'elle étoit 
une loi imposée par le vainqueur, et que d'ailleurs il avoit 
déjà la sienne , elle dut être fort corrompue. Qu'on en juge 
par l'Anglois de notre fabliau , que personne ne peut enten- 
dre t et que l'on prend pour Allemand ou pour Auçergnat 
(j'ai déjà dit que les provinces de France au midi de la Loire 
parloient la romane provençale ). 

La romane françoise continua d'être la seule admise dans 
les tribunaux d'Angleterre jusqu'en x367, qu'Edouard ni 
permit de plaider en anglois. 
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J'ai connu en Normandie un certain maréchal 
qui étoit renommé pour son savoir. De toutes 
parts on accouroit le consulter, et sa mai- 
son ne désemplissoit pas; mais en quoi il ex- 
celloit surtout, c'étoit à arracher les dents des 
villains. Voici comment il s'y prenoit. 

Après avoir visité la bouche du souffrant : 
ce Cette dent-là ne vaut rien, disoit le forgeron, 
<i il faut la déloger ». Alors il prenoit un fil de 
fer, et lioit avec un des bouts la dent malade, 
puis faisant mettre à son homme un genou en 
terre et tourner le dos à la forge, il lui appro- 
choit la tête contre son enclume, à laquelle il 
attachoit l'autre bout du fil. Pendant ce temps 
il faisoit rougir un fer dans sa forge. Quand tout 
étoit prêt : « Tiens bien, disoit-il au villain », et 
bst il lui passoit sous le nez le fer étincelant. 
L'autre, de surprise et d'effroi se jetoit en ar- 
rière et avec une telle force, qu'ordinairement 
il tomboit à la renverse; mais de l'effort aussi la 
dent partoit et elle restoit au fil. 
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Se trouve dans la Gibecière de Morne , page 397. 

Dans le Courier facétieux, page i58. 

Dans les Novelle di Fr. Sacchetti. 

Dans les Sérées deBouchet, page 4^8 1 vingtième sérée. 

Dans le Trésor des récréations , page 248. 

Dans les Nouveaux Contes à rire, page 179. 
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L'INDIGESTION DU VILLAIN. 



PAR RUTEBEUF. 



Le paradis n'est point fait pour les villains, 
rÉcriture nous l'annonce. Ni pour argent ni pour 
bonnes œuvres , ils ne peuvent jamais l'obtenir, 
et en vérité cela est bien juste. Quoi! vous vou- 
driez qu'un gredin logeât avec le roi du ciel! 
L'enfer donc leur étoit destiné; long-temps il a 
été leur partage; et , s'ils n'y vont plus à présent, 
c'est par une aventure singulière que je vais vous 
raconter. 

EXTRAIT DE CE QUI SUIT. 

Un villain , malade d'une indigestion , est à 
toute extrémité. Satan, selon sa coutume, en- 
voie saisir l'âme; mais par dédain pour un objet 
si peu important, il n'emploie à cette vile fonc- 
tion que le plus béte de ses satellites. Celui-ci , 
qui n'imagine pas que l'âme d'un villain doive 
sortir par le même passage que celle des autres, 
attache un sac à la porte opposée. Tout-à-coup 
une crise he^ireuse soulage le malade : le sot 
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député voyant le sac se remplir, le lie prompte- 
ment par en haut et va le porter à son souve- 
rain ; mais Satan maudissant cette âme infecte , 
jure de n'en jamais recevoir qui ait habité corps 
de villàin. 

Or maintenant, ajoute Rutebeuf, malheureux 
sur la terre, chassés du ciel, rebutés des enfers, 
je vous demande, messieurs, où iront ces infor- 
tunés? 

Recueil de Barbazan , tome m, page 67. 



NOTE. 



(i. L'indigestion du viiiain,) J'ai changé le titre de ce fa- 
bliau , qui , dans l'original , est intitulé Dou Pet au viiiain. 
J*eu6se même supprimé le conte sans hésiter^ s'il n'eût con- 
tenu que la polissonnerie grossière qu'annonce son titre; 
mais , en l'admettant , j'ai moins considéré le genre de plai- 
santerie qu'il ofTre,que l'objet même sur lequel roule cette 
plaisanterie. On a déjà vu plusieurs exemples de la licence 
avec laquelle les Tabliers se permettotent de badiner sur le 
Paradis et l'Enfer. Aux réflexions que mes lecteurs n'auront 
pas manqué de faire à ce sujet, j'ajouterai seulement quelques 
faits qui sûrement en occasioneront de nouvelles : c'est que 
ces scandaleuses facéties étoient la récréation des grands 
seigneurs aux fêtes de l'année les plus solennelles ; c'est que, 
tandis qu'on exterminoit par le feu , par des croisades pai^ 
ticulières, etc., certains hérétiques qui ne différoient qu'en 
quelques points de la croyance générale , les poètes qui 
composoicnt ces impiétés , les musiciens qui les chantoient , 
II. a3 
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ont vécu tranquillement et sont morts dans leur lit ; c*est que 
ces pièces ont paru presque toutes sous le règne du plus 
dévàt de nos monarques > . sous un prince dont la maxime 
étoît qu*îl ne faut répondre que par un coup d'épée à celui 
qui ose médire de ia loi chrétienne; sous un prince qui fit 
percer d'un fer rouge la langue d'un bourgeois de Paris con- 
vaincu de blasphème ; qui y lorsque les Languedociens , 
révoltés contre l'établissement de l'Inquisition ^ prirent les 
armes I employa son autorité , etc. 
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DES CHEVALIERS, 



DES CLERCS ET DES VILLAINS. 



Messieurs, voulez-vous connoitre quels sont 
les goûts et les mœurs de ces trois conditions 
différentes? mon fabliau va vous l'apprendre. 

Deux chevaliers, voyageant ensemble, trou- 
vèrent dans leur route une pelouse charmante 
émaillée de fleurs, ombragée par des arbres 
touffus, et qui o£froit la vue la plus agréable. 
Ravis de la beauté du lieu , ils s'écrièrent : « Ah ! 
<c quel plaisir, si nous avions ici bon pâté, bonne 
a chère , avec d'excellent vin ! » 

Quelque temps après passent deux clercs 
( ecclésiastiques ) , et l'un dit à son compagnon : 
« Ami , qui auroit en ce lieu , pour rire et folâ- 
« trer, femme jolie qu'il aimeroit ! » 

Eux partis, arrivent deux paysans qui reve- 
noient du marché : ceux-ci admirent, comme les 
autres , ce lieu délicieux. Ils s'y arrêtent comaie 
eux ; mais devinez l'usage que les villains en firent. 

Malgré ce que je viens de vous dire contre les 

a3. 
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villains, sachez néanmoins, messieurs , que ce 
n'est que par le cœur qu'on Test réellement; sa- 
chez qu'on ne devroit être regardé comme tel que 
quand on a &it action vraiment vilaine, et qu'on 
peut le devenir, fut-on né au premier rang. 

Recueil de Barbazan, tome m, page a8. 
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DES CATINS ET DES MÉNÉTRIERS. 



Ce coDte se trouve extrait en latin et lans titre dans k& catalogue des 
manuscrits de la Bibliothèque de Berne, donné par M. Skinner. Le Toid^ 
traduit 



DiçUy quand il eut créé le inonde, y plaça 
trois espèces d'hommes, les nobles, les ecclé- 
siastiques et les villains. Il donna les terres aux 
premiers, les décimes et les aumônes aux se- 
conds, et condamna le$ derniers à travailler 
toute leur vie pour les uns et les autres. Les 
lots ainsi faits, il se trouva néanmoins encore 
deux sortes de gens qui n'étoient pas pourvus : 
c'étoient les ménétriers et les catins. Ceux-ci vin- 
rent présenter leur requête à Dieu , et le prièrent 
de leur assigner de quoi vivre; Dieu aijiors donna 
les ménétriers à nourrir aux nobles, et les catins 
aux prêtres. Ceux-ci ont obéi à Dieu et rempli 
avec zèle la loi qu'il leur a imposée, aussi seront- 
ils sauvés incontestablement. Mais , quant aux 
nobles qui n'ont eu nul soin de ceux qu'on leur 
avoit confiés, ils ne doivent attendre aucun salut. 

Mis en vers dans les Graves Observations sur les mœurs de 
notre temps. 
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Un conteur qui a quelque talent, et qui, con- 
noissant le but qu'on doit se proposer dans son 
art, se pique d*y arriver, devroit toujours être 
écouté avec attention. Pourquoi cela? C'est qu'U 
enseigne à bien faire , et que les bons exemples 
qu'il vous récite peuvent vous instruire \ Mais 
qu'arrive-t-il trop souvent? A peine ouvre-t-il la 
bouche, que certaines gens vous disent : // va 
mentir. Messieurs, sachez qu'il n'y a que l'homme 
courtois et gentil qui cherche à devenir meilleur : 
au villain et à l'envieux rien ne profite. 

Certain comte, nommé Henri, avoit pour sé- 
néchal " un homme dur, avare et brutal. Il fût 
crevé de dépit, je crois, s'il eût vu son seigneur 
faire du bien à quelqu'un. Ce n'étoit pas , au reste, 
qu'il fut extrêmement attaché à la personne du 
comte ou zélé pour ses intérêts; le fripon au 
contraire le voloit tant que duroit la journée, 
et il n'étoit occupé qu'à escamoter vin , poulets 
et chapons , pour aller tout seul dans la dépense 
s'empiffrer comme un pourceau. Mais tel étoit 
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son caractère : il ne vouloit que pour lui seul. 
Cette humeur revéche occasionoit quelquefois, 
surtout quand il arrivoit des étrangers au châ- 
teau , des scènes divertissantes dont s'amusoit le 
comte. Ceux qu'elles regardoient n'en rioient pas 
d'aussi bon cœur; il n'y avoit aucun d'eux qui 
n'eût donné volontiers bien des choses pour voir 
le bourru corrigé comme il le méritoit. 

Un jour Henri, qui étoit noble et généreux, 
annonça qu'il tiendrait une cour plénière , et il 
la fit publier dans tout son voisinage. Chevaliers, 
dames, écuyers, il y vint un monde prodigieux. 
La fête fut somptueuse; partout les portes ou- 
vertes, partout des tables dressées, et la plus 
grande profusion. Il ne faut pas demander quelle 
fîit dans ce jour l'humeur du sénéchal. « Ces 
a gueules affamées, disoit-il en grondant, n'ont 
« peut-être pas une fois dans Tannée mangé tout 
« leur appétit, elles viennent ici se soûler à nos 
a dépens. Courage, messieurs, prenez, deman- 
a dez, n'ayez pas honte : on voit bien que vous 
« n'êtes pas chez vous. » 

Dans ce moment entra un bouvier crasseux 
et mal peigné , nommé Raoul , qui revenoit de la 
charrue: « Que vient faire ici ce gredin ? demanda 
«l'ordonnateur en colère. — Eh! parbleu, ré- 
« pondit le villain , j'y viens manger, puisqu'on 
a y régale » ; et en même temps il pria le séné- 
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chai de lui faire donner une place, car il n'y en 
avoit pas une seule de vide : tout étoit pris. 
L'autre, furieux, lui allonge de toute sa fdrœ 
un coup de pied dans le derrière : « Tiens, lui 
a dit-il , asseois-toi là-dessus , je te prête ce siège- 
ulà.»* 

Cependant quand il eut réfléchi que si le comte 
venoit à être instruit de cette violence il pour- 
roit en recevoir des reproches , il voulut apaiser 
un peu le bouVier et fit signe qu'on lui donnât 
à manger. Raoul affectant de rire, mais dans son 
âme très résolu de se venger s'il le pouvoit, se 
retira dans un coin , où il s'arrangea comme il 
put; et, après avoir bien bu, bien mangé, il 
passa dans la salle. 

Le comte venoit d'y £siire entrer les ménétriers 
et les jongleurs pour amuser l'assemblée; et, afin 
de les exciter à bien faire, il avoit promis sa 
belle robe neuve d'écarlate à celui d'entre eux 
qui feroit le plust rire. Tous aussitôt se piquant 
à l'envi de se surpasser, on vit les uns conter 
des fabliaux ou chanter, les autres faire des tours 
de passe-passe, celui-ci contrefaire l'ivrogne, ce- 
lui-là le niais, d'autres représenter des querelles 
de femmes, chacun enfin s'ingénier à qui ima- 
gineroit quelque chose de plus plaisant \ Raoul ^ 
debout au milieu de la salle, sa serviette en main , 
s'amusoit à les regarder et rioit de tout son cœur. 
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Mais quand tout fut fini , il s'approcha du séné- 
chal qui étoit auprès du comte, et lui lançant 
dans les fesses à son tour un tel coup de pied 
qu'il lui fit donner du nez en terre , il ajouta : 
« Sire, voilà votre serviette et puis votre siège 
a que je vous rends : rien n'est tel que les hon- 
« nétes gens, voyez -vous; avec eux rien n'est 
« perdu. » 

Cependant la chute du sénéchal avoit fait jeter 
un cri à l'assemblée. Les domestiques étoient 
accourus , et déjà ils s'apprétoient à emmener le 
villain pour châtier son manque de respect, quand 
le comte, le faisant approcher, lui demanda pour- 
quoi il avoit frappé son officier, a Monseigneur, 
ff répondit Raoul , on m'a dit que je pouvois faire 
a aujourd'hui bonne chère au château, et j'y 
« suis venu, puisque c'est un effet de votre bon- 
ce té '. Mais les autres avoient été plus alertes que 
« moi. J'ai donc prié monsieur votre sénéchal 
tf qu'il me procurât une petite place; et lui, qui 
a est fort poli , m'a fait tout de suite présent d'un 
« coup de pied, en disant qu'il me prétoit ce 
« siège-là. A présent que j'ai mangé et que je 
a n'ai plus besoin de son siège , je suis venu le 
tf lui rendre; et je vous prends à témoin, mon- 
« seigneur, que je n'ai plus rien à lui, car, quoi- 
<( qu'un pauvre homme, j'ai de la conscience. 
« Si pourtant il en vouloit encore un pour le 
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a louage du sien y il n*a qu'à dire, me voici tout 
a prêt. » 

A ces mots, le comte et tous les spectateurs 
éclatèrent de rire. Le sénéchal, pendant ce temps, 
se frottoit le derrière, et son air décontenancé 
ajoutoit encore au comique de la scène. Enfin, 
on rit si fort et si long-temps, que le comte ad- 
jugea sa robe à Raoul, et que les jongleurs eux- 
mêmes convinrent qu'il l'avoit méritée. 

En s'en allant , le villain faisoit cette réflexion : 
a On dit communément que pour faire quelque 
ff chose dans ce bas monde , il faut sortir de chez 
a soi. Le proverbe a parbleu raison : car si je 
« n'étois pas venu ici, je n'aurois pas cette bonne 
(c robe qui me vaudra bien de l'argent. » 



NOTES. 



(i. Un conteur qui a quelque talent,,.,. ) On a déjà vu assez 
de ces débuts triviaux et imposants pour n'être point dupe 
de celui-ci , qui assurément ne pouvoit plus mal remplir ce 
qu'il annonce. 

(2. Certain comte auoit un sénéchal* ) Celui-ci est en 

même temps maître-d'hôtel , et il a les clefs de la dépense , 
parce que les seigneurs qui n'étoient pas assez riches pour 
avoir tous les officiers que comportoit un grand état , et qui , 
par vanité, vouloient en avoir au moins les titres, donnoient 
à la même personne plusieurs emplois. 

* TdÂ parlé des sénéchaux dans une note du Chemin de Parada. 
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(3. Âsseois^toi là-dessus , Je te prête ce siège, ) Dans l'ori- 
ginal il s'agit d'un soufflet et non d'un coup de pied. Le sé- 
néchal dit à Raoul] qu'il va lui donner un ^jjT^f pour- s'as- 
seoir, et en même temps il lui donne un hiiffet, c'est-à-dire , 
ep vieux langage, un sotrfflet sur la joue. Cest sur cette 
équivoque de mots que roule la plaisanterie du conte. On 
sent bien que, n'ayant pu la faire passer dans notre langue, 
il m'a fallu y suppléer par quelque chose d'équivalent. En 
conséquence j'ai changé le titre , qui , dans le manuscrit, est 
intitulé le 2>fr ( plaisanterie ) i/it buffet, 

(4. On THi chacun des ménétriers s'ingénier à qui imaginerait 
quelque chose de plus plaisant. ) Voici la peinture des diver- 
tissements qu'un de nos romanciers suppose aux noces de 
son héros. 

Quant li mangera passez fu 

lÀ{les) roys et dames se levèrent. 

Les karoles ( danses ) encomencerent. 

Li ménestrel , de lor mestiers 

Se rededuient {Mpertissent) volen tiers. 

Nus {nul) ni { n'y) a anus ( tristesse ) , ne contraire ( ni esprit 

de contrariété). 

Tuit ( tous) se painent de joie faire , 

Li uns avant , Tautres arrière , 

Iteux ( teUe) est de court ( cour ) la manière , 

Et la droiture ( coutume ) et li usage , 

Li ancien prendome sage 

Se vont à une part ( un endroit) seoir 

Pour la feste miex (mieux) aveoir (iwir). 

Devant eux sont li canteor (con/earj), 

Et li plus mestre trouveor ( habiles trouveurs) 

Qui lor (leur) content fez (/aZ/lf) anciens, 

Et lor amonestent ( rappellent) les biens ( belles actions ) , 

Coument lor ancestres les firent , 

Et comment les terres conquirent 

Roman du roi taris. 
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La chronique d'Albéric , parlant du mariage de Robert , 
frère de saint Louis , en 1 287 , avec Mathilde, fille du duc de 
Brabanty dit qu'aux quatre coins de la salle étoient des mé^ 
nétriers qui niontoient des bœufs habillés d'écarlate , et 
qui comoient à chaque service. Cétoit là joindre à-la- fois 
la magnificence avec la plaisanterie. Le manuscrit du roi 
n^ 7588 nous représente y dans une occasion à-peu-près 
pareille , des chiens dansant, des singes allant à cheval , un 
ours faisant le mort, une chèvre jouant de la harpe. Un 
autre parle de jongleurs qui contrefaisoient le chien ou le 
chat. Quelquefois ces bouffons imaginoientune querelle^ et, 
après s'être dit bien des injures , ils finissoient par se battre. 
Le Dict des Hérauts , par Baudouin de Condé (les ménétriers 
étoient appelés hérauts , parce qu'à cause, de leur voix forte , 
on les employoit à faire les proclamations dans les tournois 
et dans les cérémonies ) , n'est que l'histoire fort détaillée 
d'une de ces scènes. Le poète s'y glorifie d'avoir été le bat- 
tant et d'avoir reçu du seigneur, qu'il avoit amusé, vingt 
sous en- argent avec un garde-corps (sorte de robe avec des 
manches , fermée par- devant et qui se passoit comme une 
chemise) et un chaperon de camelin (camelot) , tandis que 
le battu n'avoit eu que des draps de Un [du. linge, des che- 
mises ). On poiurra juger, par ce peu d'exemples , de la 
manière dont s'amusoient nos pères quand ils vouloient 
bien se divertir. J'aurois peur qu'on ne se moquât d'eux bien 
davantage encore , si je rappelois ici nos fêtes modernes , 
nos bals parés , nos banquets royaux , etc. ; mais au moins , 
dans tontes les descriptions que j'ai vues de leurs divertb- 
sements grossiers , j'ai remarqué une chose qui console 
pour eux; on y trouve toujours : et Us rioient. 

(5) Les gens du peuple qui , dans tous les siècles , ont 
dû nécessairement avoir, par le défaut de leur éducation, 
un langage corrompu et un patois à eux , chez les fabliers 
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n'ont rien de tout cela. Le bouvier et le roi y parlent abso- 
lument la même langue. Je ne sais à quoi attribuer ce défaut 
de costume , si ce n'est à l'ignorance de ces poètes , qui , ne 
connoissant point les bienséances de style, ont fait parler 
tout le monde conmie eux. 

On remarquera aussi que, dans les fabliaux, on ne donne 
jamais de titres honorifiques aux personnes auxquelles on 
adresse la parole. Les rob , les grands , les chevaliers , sont ap- 
pelés sires ou messires, et voilà tout ; du reste, point d'altesse, 
de majesté , etc. Ces raffinements de flatterie étoient encore in- 
connus alofs dans la bouche des sujets , quoique, depuis long- 
temps , les papes , les évéques,les grands, les employassent 
par politesse en écrivant aux rois, et que ceux-ci eux-mêmes 
s'en servissent dans leurs lettres et diplômes , en parlant de 
leurs personnes. 

Charlemagne est le premier prince du monde qui ait été 
honoré du titre de majesté , et ce n'est que depuis le synode 
de Wonns, tenu au commencement du neuvième siècle, 
qu'on l'a donné aux rois. 

Sous la seconde race, les filles de rois étoient appelées 
reines; cependant on trouve aussi ce titre donné, en 989, 
à une comtesse de Flandre *, dans le onzième siècle , à une 
femme opulente **, et, vers ii5o, à une dame de Cham- 
pagne.*** 

* Annal. Bened, , tome iv, page 56. 

** Annales de Mabillon, page 43o. 

*** Cartularitan Sancta MarUe Campensis, 
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IMITATION PAR IMBEKT. 



Un comte ( c'est Henri que Ta nommé I*histoîre) 
Avoit jadis pour intendant 
Un homme dur» orgueilleux et pédant , 
Qui de tous les héros d'étemelle mémoire 
Vous eût en bloc vendu la gloire 
Potv un écu ; car il ne prisoit rien , 
Vertu , savoir, mais beaucoup la richesse. 
Quand il voyoît le comte ailleurs faire largesse , 

Vous eussiez dit qu'on déroboit son bien. 
Aussi défendoit-il avec un zèle extrême 
La bourse de son maître en fidèle valet , 

Non par amour ; mais il vouloit 
Le garder des voleurs pour le voler luHuème. 

Pour attirer une brillante cour, 

Dans son chAteau le comte, un jour. 

Donne une fête magnifique. 
En foule on y courut de loin comme de près: 

Spectacle , bal , grande musique , 
Table ouverte partout et servie à grands frais. 
Le peuple même avoit bon vin , bonne volaille. 
Dieu sait si cette joie attrbta l'intendant t 
• Les affamés 1 voyez cette canaille , 

Disoit41 sans cesse en grondant. 
Oh ! comme ces gens-là se gorgenl de mangeaille ! 
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Tout cela n'a pas une fois 

De tout un an fait bonne chère , 

Et nous apporte à satisfaire 

Un appétit de douze mois. 
Prenei , messieurs , prenez , ne tous en faites faute , 

N'ayez point de honte : on voit bien 

Que cela ne vouf coûte rien. 

Courage I tous aTez bon hAte. » 
Dans ce moment arriTe un épais laboureur 
Qui, tout en cheminant > allonge un cou de grue , 
Et qui Tient sans apprêt passer de sa charrue 

A la table de son seigneur ; 
U pensoit qu'après tout , pour faire bonne chère , 

Une toilette étoit peu nécessaire. 
« Que nous Teut ce gredin ? cria l'ordonnateur 

Déjà tout rouge de colère. 
— Ce qu'il Teut ? dit Baoul ( on appeloit ainsi 

Le Tillageois) , belle demande à fiûre ! 
Parbleu! je Tiens manger, puisqu'on régale ici. » 
En finissant, de bonne chère aTide, 

Raoul le pria d'aToir soin 
Qu*on lui donnât quelque place en un coin , 

Car pas un siège n'étoit Tide. 
« Tiens ! s'écrie aussitôt le colère intendant, 
Qui d'un grand coup de pied répond i sa requête ; 
Tiens , tu peux là-dessus t'asseoir en attendant : 

C'est un siège que je te prête. » 

Néanmoins , Tenant à songer 
Que le comte pourroit blâmer sa Tiolence , 
Pour faire au Tillageois oublier son offense , 

U lui fiût donner à manger. 
Raoul du bout des dents rit de son aTcnture : 
Il reçoit le bienfait sans oublier l%ijure , 
Mange , boit largement et songe à se Tenger. 

Pour épier le momeut faTorable , 
Dans la salle aossitét il entre ; et justement 
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Il arrive dam le moment 
Où rintendant parioit avec aon maître à table. 

Raoul s*approclie avec un air content ; 
Et lui lançant loudain , de très rude manière. 
Un pied robuste et lourd qui le frappe au derrière, 

Et dont le choc le renverse à Tûiitanl : 
« Grand merci , lui dit-il ,j*ai hit chère complète , 

YoilA , messire , avec votre serviette 
Totre siège que je vous rends. 
On ne perd jamais rien avec dltonnètea gens. » 
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A ce qae vient d'apprendre sur les ménétriers le conte précédent , je 
demande la permission d'ajouter ici une pièce fort curieuse , qui , i pro- 
prement parler, n'est point un fabliau, mais qui, en achevant de faire 
connoitre des gens dont il est si souvent fait mention dans cet ouvrage , 
surprendra , j'en suis sûr, par la quantité presque incroyable de talents 
qu'on verra qu'exigeoit une profession décriée. Cependant, comme cet 
article ne peut guère être qu'instructif , et qu'il consistera presque tout 
entier en discussions, je conseille k ceux qu'iutéresse foiblement l'histoire 
de notre ancienne poésie de le passer en entier, on tout au plus de 
s'arréCer aux Pastoureiles et à la chanson de guerre, que j'y ai intro- 
duites. 



EXTRAIT. 



De€x troupes de ménétriers se rencontrent 
dans un château , et veulent ^ selon la coutume 
de ces temps-là , amuser le seigneur par une 
querelle. L'un d'eux se détache de sa troupe ; 
il va insulter un ménétrier de l'autre bande; et, 
après lui avoir reproché d'avoir tout l'accou- 
trement d'un gueux, d'être un ignorant qui ja- 
mais ne méritera le don d'une robe neuve , et 
autres gentillesses pareilles, que j'omets parce 
qu'elles n'apprennent rien, il se vante de valoir 

mieux que lui, et il entre pourle prouver dans le 
n. 94 
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détail de tous ses talents. Il peut , dit-il , conter en 
roman et en latin; il sait plus de quarante lais et 
des chansons de gestes j et toutes les chansons 
possibles qu'on imaginera de lui demander. Il 
connoit aussi les romans iVas^enturey et en par- 
ticulier ceux de la Table ronde. Il sait enfin chan-- 
/ier beaucoup de romans, tels que Vivien , Renaud 
le Danois, etc., et conter Flore et Blanchefleur. 

Je m'arrête un instant pour donner sur tout 
ceci quelques éclaircissements, ou proposer mes 
conjectures. 

Quoique après tout il pût très bien se faire 
qu'un ménétrier siit le latin et fût par consé- 
quent en état de composer des contes dans cette 
langue, je suis convaincu pourtant qu'on s'en 
gardoit bien. J'en ai vu très peu au moins dans 
toutes les recherches que j'ai faites, et l'on con- 
viendra sans peine qu'il n'y avoit pas assez de 
gens capables d'entendre le latin pour que les 
contes écrits en cette langue fussent bien com- 
muns. Ainsi ce dont se vante le querelleur ne 
seroit ici qu'une forfanterie pure , ou qu'une 
espèce de cartel qu'il propose , et se fait fort de 
soutenir quand on voudra. 

U a été parlé des lais à l'occasion de celui de 
Lanval. 

Ces chansons de gestes y distinguées ici des 
autres chansons ordinaires, sont probablement 
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ce qu'Albéric appelle heroicœ cantilence^ c'est- 
à-dire celles qui célébroient les gestes et actions 
des preux chevaliers, soit fabuleux, soit yéri- 
tables. De ce nombre étoit la chanson de Roland 
dont j'ai parlé ailleurs : elle n'est point parvenue 
jusqu'à nous. 

La plus ancienne que je connoisse de ce genre 
est celle qui, comme je l'ai dit dans ma préface, 
fut faite sur Ix>uis III, fils de Louis-le-Bègue , 
à l'occasion d'une victoire que ce prince rem- 
porta , en 88 1 , sur les Normands. Elle est en 
langage teuton , c'est«À-dire dans cet idiome que 
les Francs avoient apporté dans la Gaule ^ que 
les rois de la première et de la seconde race 
avoient conservé sur leur trône et dans leur 
cour, et que Gharlemagne, ainsi que je l'ai re- 
marqué ailleurs, voulut, mais en vain, établir 
dans tout son royaume. Un Allemand, nommé 
Schilter, a traduit en latin cette chanson. C'est 
cette traduction que je vais donner. Ceux de mes 
lecteurs qui voudront connoitre le texte origi- 
nal le trouveront dans la Collection des historiens 
de France^ et dans les Annales ordinis Sancti Bé- 
nédictin d'où les auteurs de la Collection l'ont tiré 
( tome III , page 684 ). 

Les Normands, sur la fin de l'année 880, 
étoient descendus dans la Belgique; et, résolus 
d'y passer l'hiver pour continuer leurs dévas- 

24. 
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talions et leurs pillages , ils avoient établi , près 
de Courtrai, un camp fortifié où ils venoient 
renfermer tout le butin qui étoit le fruit de leurs 
courses. Déjà ils s'étoient avancés jusqu'à la 
Somme, et avoient saccagé Amiens et Corbie. 
Le roi pendant ce temps étoit occupé au siège 
de Vienne , avec son frère Carloman , auquel il 
avoit cédé la partie méridionale du royaume. 
Il laisse la conduite du siège à Carloman, part 
avec une armée au commencement du prin- 
temps, et, rencontrant les Normands près du vil- 
lage de Saucourt,en fait un carnage affreux. Les 
Annales de Fulde font monter la perte de leur 
cavalerie à neuf mille hommes. Tel est le&itque 
célèbre le chant de victoire qu'on va lire. Ma- 
bilion, en rapportant cette chanson, place la vic- 
toire sous l'année 883 : c'est une faute d'impres- 
sion. Le savant historien , dans le cours de son 
ouvrage ( AnnaL ord, S. Ben., tome m, p. 2129), 
la raconte sous l'année 88 1 , qui est sa véritable 
époque. 

CHANT DE VICTOIRE 

Sun LOUIS ICI, WtlA DK LOUlS-LS-liGVC. 

Begemnovi, Je connots un roi qui sert Dieu 

Vocatur dominus ludoviciu, fidèlement, et que Dieu comble de 

Qui lubens Deo servit; ses bienfaits. Son nom est Louis. 
Quippe qui eum prœmiis a/ficit. 

Minorennis orha6aiur pâtre ; Jeune encore, et lorsqu'il avoit le 

Id quod ipti erat wfldè noxium. plus de besoin d'uu père, ce Dieu 
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StucepU eum Domimu; 
Ductor fi^ai ipshu, 

DeMt ai heroet 
Illustres comités, 
Sedèm hic in Franâa, 
Sic illis utatur diu. 

Hœc divisii poste» 
Cum CorolonumnOf 
Vratre suo, 
Portionihus , fraude aàsque. 

Cum hoc esset omnefinitum ; 
Experiri vole6at ipsius Deus hoc. 
An is trièulationes 
AUquandiu tolerare posset, 

Permisit gentiUum militem 
Super eos duci; 

Popuhrum francorum (militem) 
Êtilitibus eorum servirez 

AUi statim defecerunt ; 
Fuenmt alii tentati, 
Contumelias paiiei^ttur 
Qmcunque secus viveret. 
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Ten priva; mais lui-même se fit le 
sien , et devint son guide. 

U lui donna pour compagnons des 
héros; pour trône, la France. Puis- 
sent long-temps Tun et Tautre être 
son héritage 1 

Louis avoit un frère. Ce trône » ces 
héros , il voulut que Carloman en 
héritât avec lui , et il partagea sans 
firaude. 

Ce fut après ce partage que Dieu , 
se plaisant à retrouver, le livra aux 
tribulations. 



Il permet qu^une armée païenne 
marche contre les deux frères, et 
même qu'elle soit favorisée par les 
soldats Irançois. 

A cette approche, les uns effrayés 
quittent leurs drapeaux ; les autres 
délibèrent de fuir comme eux. Qui 
pense autrement s*expo8e aux in- 
jures. 



Is qui tune Utruneulusfuerat, L'un d'eux, long-temps voleur, 

Atque hinc his in turkis iwuluerat, mais devenu puissant dans la troupe, 

Occupuvit ejus régis castra; passe sous les étendards du roi ido- 

Ex quo foetus is nohiUs. lAtre % et sa trahison le rend célèbre. 



AUus erat mendax, 
AUus erat sicarius. 



Parmi ceux qui restent, on ne 
compte plus que des fourbes , des as- 



* Le François transfuge qui passa dans le camp des Normands se nom - 
moit Esimbard. La Chronique de saint Biquier en fait mention. 
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jélàu desertor; sattîns, des traiirei , qaî toos osent 

Et qmiihet exiolleèaitefeocnaÙB»). mène se glorifier de leurs crimes. 



Hex erat attonitus^ 
Regnum toium perpUxwm, 
Erat irattu Ckristus ; 
Permisii hanc tyrwtmdem, 

M msertus est Deus ; 
Cognopemi amnem aUamiiatem, 
Jussit dominum Ludopicum 
Eo iUieo proficUci. 

m Ltsdopiee, rex mi , 
•Juva meumpopuban; 
m Eum yortmanni 
m Dure presserunt, 

• Tune dixU Ludopteus ; 
m Domine , sic faciam ; 

* Mors ne prohiheat mihi hoe 
« Quod tu mandas. » 

Tune eepit b Dei veniam ; 
SustuUt ^vexUàim classieum ; 
Esqpeditionemfiàt in FrancioM 
jidpersus Nortmannos. 



Deo gratins agens. 
Hune expectans , 
D'uài: m Agedum, Domine , 
• Tamdiu espectumus te, » 



Le roi eit consterna, h Franœ 
est dans la désolation , mais Diea étoit 
irrité: c*étoit loi qui permettoit cette 
oppression des brigands. 

Cependant, à la vue de tant de 
maux , son cnnr est ému , et il or- 
donne que Louis marche à l'instant. 

«Louis, mon roi, sauve ma France. 
« Les Normands Taccablent sous 
•• leur joug pesant. 

« Seigneur, répond Louis, j*obéi- 
« rai. Laissez-moi seulement le nom- 
• bre de jours que vos ordres eii- 
■ gent. » 

Il se met alors sous la protection 
de TEtemeL Au son de la trompette, 
il arbore son étendard , et vole en 
France secourir son peuple contre les 
Normands. 

Puis, rendant grâces au Toul-Puis- 
sant , il implore de nouveau son aide. 
« Seigneur, vous qui depuis si long- 
« temps nous avez délaissés, seoou- 
«• rez-nous. » 



Postea eiocutus clore « Amis, dit ensuite aux siens oe 

Ludoptcus ille Uiustris : « brave roi , chers compagnons , pre- 

« Bono estote animo, commiiitones . « nez courage. 
• Constahulammei» 
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Bue muit me Deut, « Dieu , dont j'implore en œ mo- 

Qm tt mihi i/ue gradomssit! « ment U faTem*, m'envoie ici vers 

Vt vos coiuUium detùf «• vous éotwter vos f«"f^i>f , et vous 

Ut ego exercitum dueam, « conduire au combat. 



• MUU ijue nonpaream , 
" Donee ego vos Uherem. 
m Nune *volo ut me sequantur 
« Omnes Dei fidèles. 

« Data est hmc ntita , 
«* TamJiu quam vuit Ckristus; 
m Quia is ossa nostra servat , 
m Eorum haèet cusiodiam. 

« Quicunque hic in alacritate 

« Facit Dei voiuntatem, 

« Egreditur is integer (ex pnelio ) , 

« Ego prœmio afficiam ipsum, 

m Si quis moritur /uc{m pnelio ), 
« EjusfamiUœ ( dabo ). » 
Tune anipuit scutum et lanceam , 
Festinanter eqmtans, 

fol^at is vere vindictum sumere 
De suis adifersariis. 
Tune nec erai iniervoUum kngum , 
Inyembat Nortmannos. 

Deo sit laus, diceèat, 
Videns id quod desident&at. 
Rex currit audaeter, 
Pnecimt canAcum puhUcum, 

Atque omnes conjunctim caniahant 
Kyrie Eleison. 
Canticum erai deeantaium , 
PraUum cetptum. 



« Je n'épargnerai point oMm aang 
« pour TOUS sauTer. Que tous ceux 
« qui aiment Dieu me suivent ; voili 
« tout ce que je demande. 

« Nous ne jouisaonsde cette courte 

• vie qu'autant qu'il lui plait. Seul U 
« nous conserve; seul il nous garde. 

• Quiconque , marchant sous moi, 
« pour accomplir ses ordres ^ sortira 

• vainqueur du combat , je Tbonor^ 
« rai d'une récompense. 

« S*il meurt, c'est sa fiunille que je 
w récompenserai ». A ces mots , Loms 
saisit sa lance et son écu, et il presse 
la marche de sa cavalerie. 

Depuis long-temps jaloux de se 
venger, il en trouvoit enfin l'occasion. 
Déjà il étoit prés de ses ennemis. 

▲ ce spectacle qui comble sa joie , 
il rend gréces i Dieu ; il s'avance avec 
intrépidité , et lui-même il chante le 
premier la chanson du combat 

Tous les siens y répondent à-la- 
fou ; tous s^ècrienlj^eigneurf secou^ 
rez-nous, et le com^t commence. 
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Sanguiâ apparuii in gem'u La colère rougit le fb 

EsuUoHtium Francorum. çois : la joie anime leurs yeux. Tous 

Hicvindicêamtumsitnùletpariter; enfin se vengent également; mais 



Nano sic ut Ludonau. 

Aiacereiaauias, 

fHoc erai ip$i ingenitumj , 

Alium pe réussit, 

Alium perfodit. 

Prapinaçit suhinde 

Suishastihus 

Amarum patum. 

Sic cessenmt hic de vita. 

BenetSeta sit Dâ wrtus ! 
Ludavicus foetus ¥ictor. 
Die omnihiu sanetis gratiai , 
Ipsiusfucta ifieioriosa pagrm. 

At ttero Ludo^idu rex 
Fuit/elix, 

Promptus uti kicfidt. 
Gravis quantum opus erai. 
SeriKt ipsum , Domine , 
In sua majestate. 



Louis plus qu'eux encore. 

Né prompt et intrépide > il frappe ^ 
il égorge. 



Il lait avaler à ses ennemis le breu - 
vage de la mort, et tous périssent. 



Béni soit le Très-Haut , bénis tous 
ses saints. Louis est vainqueur : c*<!tt 
à lui qu*est due la victoire. 

Bonheur» activité , sagene même , 
au besoin, il a tout montré. O mon 
Dieu , conserve oe roi dans toute sa 
gloire. 



On lit dans les Annales de saint Bertin que 
Farmée Françoise , quoique victorieuse , fut frap- 
pée tout-à-coup d'une terreur panique et prit la 
fuite y comme si Dieu eût voulu montrer, ajoute 
le chroniqueur, qu'il avoit seul donné la victoire. 
Ce qui est certain, c'est que, malgré leur dé- 
faite, les Normands se répandirent le long de 
la Meuse, et qu'ils continuèrentMeurs ravages. 
Quant au roi , on fit apparemment sur lui plu- 
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sieurs chants de triomphe pareils à celui qu'on 
vient de lire y puisque la Chronique de saint Ri- 
quier dit que sa victoire fut non'^eulement exal- 
tée dans les histoires du temps , mais encore 
chantée et célébrée par les peuples. 

J'ai trouvé, chez nos poètes du treizième siècle, 
plusieurs chansons guerrières faites sur les dif- 
férentes victoires remportées de leur temps , et 
une en particulier sur la bataille de Taillebourg, 
gagnée par saint Louis; mais elles sont toutes si 
niaises et si plates, que je n'ai pu me résoudre 
à les rapporter. Brantôme a recueilli celles que , 
dans son siècle , il avoit vu faire sur des événe- 
ments semblables. Pour nous , nous n'avons plus 
aujourd'hui , comme nos ancêtres , des chansons 
de combat; mais de temps en temps nous en 
faisons aussi comme eux pour c^ébrer les vic- 
toires de la nation, quoique plus souvent encore 
nous ne chantions nos généraux que pour les 
ridiculiser. Après cette digression , je retourne à 
l'explication que j'avois commencée. 

Les romans d'aventures dont parle le méné- 
trier sont sans doute les romans de chevalerie, 
et surtout ceux dont les héros étoient comme les 
prétendus paladins d'Artus, chevaliers errants, 
c'est-à-dire chercheurs d'aventures. 

On voit par ce qu'a dit le ménétrier qu'il y 
avoit des romans qui n'étoient que contés ( car 
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Flore et Blanchefleur est un roman ) ; mais on 
voit aussi, et je pourrois en donner d^autres 
preuves, qu'il y en avoit qu'on chantait. Or, 
maintenant qu'étoit ce chant dont on ne trouve 
aucun monument dans les manuscrits? Est-il 
vraisemblable qu'on ait jamais pu se résoudre à 
mettre en musique et entreprendre de chanter 
des ouvrages dont les plus courts ont deux ou 
trois milliers de vers? Sur ces difficultés voici 
ma conjecture. 

L'auteur de Gérard de RoussUlon dit au com- 
mencement de son roman qu'il l'a fait sur le 
modèle de la chanson d*Andoche y et que ses 
vers ont la même mesure. Cela veut dire , selon 
moi, que son poème peut se diviser par cou- 
plets, ainsi que cette chanson, et ces couplets 
se chanter de même. Ainsi, quand on demandoit 
à un ménétrier Gérard de RoussUlon^ il choisissoit 
(comme autrefois les rhapsodes grecs) un mor- 
ceau particulier, une aventure, un combat, et le 
chantoit sur l'air de la prise d' An tioche. C'étoit pro- 
bablement la même chose pour les autres romans 
chantés; et sans doute chacun avoit, par sa coupe 
particulière , un air qui pouvoit lui convenir. Je 
sens qu'on peut me faire encore sur tout ceci 
plus d'une difficulté , mais le sujet n'est pas assez 
important pour que je m'y arrête davantage; et 
encore une fois , je ne donne mon explication 



LES DEUX MENETRIERS. 879 

que comme une conjecture qui ne manque pas 
de vraisemblance. Retournons au ménétrier. 

Il finit rénumération de ses talents par quel- 
ques plaisanteries, et prétend que s'il a pris le 
métier qu'il fait , ce n'est pas qu'il n'en ait beau- 
coup d'autres capables de lui procurer une for- 
tune considérable, car il sait très bien cercler 
un œuf, saigner les chats, ventouser un bœuf, 
et couvrir les maisons en omelettes. Il sait faire 
aussi des coiffes pour chèvres, des brides pour 
vaches , des gants pour chiens , des hauberts pour 
lièvres, des fourreaux pour trépieds, des gaines 
pour serpes; et si on lui donnoit deux harpes, il 
se sent capable de faire une musique telle qu'on 
n'en auroit jamais entendu de pareille. Enfin, après 
quelques nouvelles injures, il conseille au mé- 
nétrier qu'il a attaqué de sortir du château sans 
se faire prier, le méprisant trop , dit-il , pour se 
déshonorer lui et ses camarades à frapper un 
homme si méprisable. 

Celui-ci le ravale à son tour, et lui demande 
comment U ose se dire bon ménétrier, lui qui 
ne sait ni contes ni dits agréables ( les dits sont 
tantôt des moralités ou des morceaux d'instruc- 
tion , tantôt un fabliau qui contient un bon mot 
ou une plaisanterie , tel que celui qu'on vient 
de lire précédemment, et qui en porte le titre). 
Pour moi^ dit-il, je ne suis pas de ces ignorants 
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dont tout le talent est de faire le chat, le niais , 
rhomme ivre, ou de dire des sottises à leurs 
camarades; je suis du nombre de ces bons irou'^ 
veurs qui inventent tout ce qu'ils disent. 

Ge suis juglere(yoatftfr)de viele ; 
Si sai de muse et de frestele, 
Et de harpe et de chiphonie , 
De la gigue, de rarmoniey 
Et el [du) salteire , et en la rote. 

Il a déjà été remarqué que la vielle des fabliers 
est notre violon d'aujourd'hui , et que leur rote 
est une sorte de guitare. 

Je trouve ailleurs dans une chanson , où il s'agit 
d'un berger, qu'i7 chalemehs de la rnuse au gros 
bourdon. La muse est donc probablement la cor- 
nemuse de nos paysans, ou bien notre musette j car 
toutes deux ont un bourdon et un chalumeau. 

Le fretel ou fretiau est cette flûte composée 
de sept tuyaux inégaux, que les anciens met- 
toient entre les mains du dieu Pan, et qu'on 
connoît sous le nom de ftûte des chaudronniers. 
Il en est souvent fait. mention dans les chansons 
de bergers; et c'est avec le pipeau j la muse et le 
chalumeau^ l'instrument que leur prêtent nos 
poètes. 

Je n'ai pu trouver d'éclaircissement sur la chi- 
phonie, qui ailleurs, chez nos vieux auteurs, est 
nommée cjrfbine, si/bine, symphonie. Ducange 
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rapporte certaines citations qui prouvent que 
c'est un instrument à vent , et d'autres par les- 
quelles on voit que c'étoit une espèce de tam- 
bour percé dans le milieu comme un crible , et 
qu'on frappoit des deux côtés avec des baguettes. 
Un autre écrivain prétend, sans autre preuve, 
que c'est la vielle. Il paroît, par une anecdote 
de la Fie de Du GuescUrij que cet instrument 
n'étoit pas en grande considération , ou du moins 
qu'au quatorzième siècle il étoit tombé dans le 
mépris. Le roi de Portugal , dit l'historien , avoit 
deux ménétriers qu'il estimoit et vantoit beau- 
coup. Il les fit venir et ils jouèrent de la cjfoine; 
mais le chevalier Mathieu de Gournai qui étoit là 
se moqua d'eux en disant que ces instruments en 
France et en Normandie n étaient qu'à l'usage 
des mendiants et des aveugles ^ et qu^on les y 
appelait instruments truands. 

J'ignore ce que c'est que Varmonie et la gigue. 
Je trouve dans quelques auteurs que cette der- 
nière est une espèce de flûte. Le dictionnaire de 
la Crusca, qui en parle d'après le Dante, la donne 
comme un instrument à cordes. 

Le salteire est notre psaltérion ou timpanon. 
Il est appelé saltérion dans le roman du Brut. 
L'auteur de ce roman, parlant d'un musicien 
fameux, et nommant tous les instruments dont 
il savoit jouer, met dans le nombre cehii-ci, et il 
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en ajoute deux autres qui ne sont pas dans la 
liste qu'on vient de voir, la lyre et le civoron. 
Cette lyre étoit-elle une de celles des anciens? Je 
l'ignore. Tout ce que je puis dire sur le choron , 
c'est que c'étoit un instrument à cordes. L'auteur 
de la Fie de Louis III y duc de Bourbon (mort 
en 1419) dit qu'on lui trouva le corps ceint, par 
pénitence, d'une corde à fouet et d'une corde de 
choron. 

Notre ménétrier ajoute : 

Sai ge (jf sais) bien chanter une note [chanson)\ 

Ge sai contes , je sai fabléax , 

Ge sai conter beax diz noveax, 

Rotruenges viez et noveles. 

Et servantois et pastoreles. 

Si sai porter conseil d'amors, 

Et faire chapelez de flors. 

Et çainture de druerie [d'amoureux)^ 

Et beau parler de cortoisie. 

Les quatre derniers vers n'ont pas besoin d'ex- 
plication. Mais je crois qu'il y auroit aujourd'hui 
peu de musiciens qui pussent ou qui osassent se 
vanter de pouvoir, en certains cas, conseiller 
un amoureux, ou lui enseigner la fine fleur des 
compliments, ou lui £aire une couronne galante 
de fleurs , ou nouer sa ceinture avec grâce. 

Le ménétrier cite plus bas les fabliaux qu'il 
sait; je lésai retrouvés, excepté deux, Bichanlet 
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madame Erme , ce qui prouve que tous ne nous 
sont point parvenus. 

Les rotruenges étoient des chansons à ritour- 
nelle , qu'on chantoit en s'accompagnant de la 
rote; les servantois ou siruentes étoient des pièces 
ordinairement satiriques, et les pastourelles sont 
celles où il étoit question d'aventures de bergers 
ou de bergères. 

Ces dernières sont de toutes les plus agréables. 
Elles offrent de l'action , beaucoup de naturel , 
un dialogue plein de naïveté ; et si elles étoient 
plus variées et moins libres, j'eusse entrepris 
d'en donner un recueil. Mais qui en lit une en 
a lu mille. Le poète sort pour aller se promener, 
#t c'est toujours au printemps : il trouve une 
jolie bergère à laquelle il fait des propositions. 
Quelquefois elle appelle à son secours des ber- 
gers qui le font fuir promptement. Ordinaire- 
ment elle accepte le marché, dont la conclusion 
est décrite avec toutes ses circonstances ; et tel 
est le canevas de toutes les pastourelles. Cepen- 
dant pour faire connoitre à mes lecteurs ce genre 
de poésie, je vais en donner quelques-unes. Celle 
par laquelle je commence ofifre un dénoûment 
assez plaisant , et où l'on reconnoîtra d'ailleurs 
cette chanson d'^nnette et Lubin, devenue po- 
pulaire : Il étoit une fille. 
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PASTOUEELLE. 



a Je me promenois à cheval l'autre jour, et je 
a suivois le grand chemin , quand à l'ombre d'un 
if bosquet j'aperçus jolie bergère. Joyeux de la 
« rencontre, j'allai aussitôt m'asseoir auprès d'elle. 
« — Dieu vous garde , la belle en£sint : depuis le 
ce jour que je vous ai vue ici , je songe à vous, 
a et je vous aime plus que ma propre mère. 

« Elle ne se déconcerta pas; et en me rendant 
« sèchement mon salut: — Passez votre chemin, 
(c dit-elle , et ne venez pas ici me faire gronder. 
«( Mon père est là vis-à-vis qui laboure dans ce 
a vallon ; s'il me voyoit vous parler, il soupçon- 
a neroit du mal. — Rassurez-vous, la belle , je ne 
rc suis point un trompeur, mais un homme qui 
a vous aime tant qu'il veut se faire berger avec 
ic vous. Je vous donnerai péliçon , ceinture à deux 
tt tours et surcot d'écarlate. Nous serons riches 
a d'amour, nous irons ensemble cueillir la vio- 
« lette, et vous serez plus gaie que l'alouette à 
« l'aube du jour. — Sire , vous m'avez persuadée, 
ce et j e consens à faire tout ce qu'il vous plaira ; 
« mais laissez-moi auparavant aller rassembler 
tf mon troupeau, et attendez -moi ici un in- 
ce stant » 

« En disant cela elle entre dans le bois, et moi 
ce je la suis des yeux en lui lançant des œillades 
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a tendres. Mais elle rejoint son père, et je reste 
« là comme un sot. Maudit soit l'imbécille qui , 
oc comme moi, laissera échapper si jolie proie. » 

▲UTRB PASTOUmELLE. 

Ceiie traduction a déjà paru ailleurs ayee la pièce originaU, ainsi que 
la traduction de la dernière pastourelle. 

Ce fu en mai, Ce fut en iSii, au doux temps gai, 

Au doux tens gai , lorsque la saison est belle ; je me levai 

Que la sesons est bele ; un matin , et j'allai m'ébattre près 

Main me levai , d'une fontaine. Dans un verger /^los 

Joer (jouer ) m'alai d*églantiers , j'entendis la voix d'une 

Lei une fontande. 611e , et là je vis danser un chevalier 

En un veigier avec une demoiselle. 

Clos d'esglantier, 
O! une pueelle ; 

Lavidanoer 

Un chevalier 
Et une damoiselle. 

Corsorent(«i<reii/) gmt, Ils avoient le corps bien fait et 

Et avenant, plein de grâces , et ils dansoient très 

Et moult très biau dançoient ; agréablement. En s'acoolant , en se 

Enaoolant baisant, ils s'amusoient beaucoup. 

Et en bésiant , Enfin tous deux s*en allèrent , au bout 

Moult beau se dèduisoient . du verger, dans un endroit détourné ; 

En un destor , et là , sur l'herbe fleurie , ils jouèrent , 

Au rhief du tor, à leur aise , le jeu d'amour. 
Dui {deux)tX dui s'en aloirnt. 

Desos la flor. 

Le gieu d'amor 
A lor plésir fesoicnL 

J'alai avant. Quoique craignant qu'ib ne me 

Trop redottlaiit %isM*nt , je m'approchai cependant, 

n. a» 
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Que nus d*eU ne me ¥oie; 

Mw et pensant , 

Et desiranz 
D'avoir autre tel joie. 

Lor yï lever 

Un de lor per, 
De si loing oom j^estoie , 

• 

A apeler, 
A demander 
Qui stti , et ipie qnerroie. 

J*àlai vers aus ; 

Dilor mesmaus; 
Qne une dame amoie , 

A qui loïaui » 

Sanz estre faut, 
Tôt mon vivant seroie: 

For qui plus sent 
Paine et tonnent 

Que dire ne porroie. 
Las! or morrai, 
-Car bien lésai, 

S'ele ne me ravoie. 

Courtoisement 

Et gentement 
Chascuns d*els me ravoie , 

Et dient tant 

Que Diex briement 
M^envoit de oele joie, 

Por qui j^atenz 

Grant navrement. 
Et je l*or en rendoie 

Merciz mouU grant; 

Et enplorant, 
A Dieu les coiimandoie. 



triste et pensif , et désirant goûter 
la même joie qu'eux. Abrs je \is 
se lever un de ce couple ; et ,d*aiissi 
' loin qu'il m'aperçut , il comment à 
crier et me demanda qui j'étois et 
ce que je vouloîs. 



J'allai à Jtux; je leur contai mea 
maux ; que j'aimois une dame à qui 
loyalement et , sans jamais tromper, 
je voulois être tolite ma vie : 



Pour qui je sentois plus de peines 
et de tourments que je ne pouvoia 
Texprimer. Hélas ! j'en mourrai ; et 
je m'y attends, si elle ne daigne me 
rendre la vie. 



Courtoisement et gracieusement 
chacun d*eux me console, et ils m'as- 
surent plusieurs fois que Dieu bientôt 
m'enverra cette joie , dans l'espoir de 
laquelle je souffre tant de maux. Je 
leur rendis mille grâces; et , en pieu* 
rant, je leur dis adieu. 
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Nota. I> dernier vers porte : A Dieu les oonmandoie. TeUe était la 
fomude quavoient introduite la politesse et la dévotion du temps. On ne se 
quittoit point sans se recommander à iHeu, à Dieu vous conmans. Les 
chansonniers offrent des milliers tt exemples de cet usage. Par la suite ^ 
pour abréger le compliment, on se contenta de dire: A Dieu. Bientôt, 
n'entendant plus la signifiaxtion de ces deux mots, on les réunit: on n'en 
fit plus qu'un seul, qui alors n'eut aucun sens, et c'est ainsi qu'il est par^ 
veau jusqu'à nous. 



AUTRE PASTOUEELLS. 



Au douz mois de mai joli 

Joerm*eaalai; 
Uue pastore ai ouï 

Qui crioit: Ahai! 
Lasse! que ferai? 
Se j*ai perdu mon ami, 

James D*amerai 

•Homme , de cuer {cctur) gai. 

Quant la pastore entendi , 

Celé part tornai ; 
De Lez un arbre foilii {feuillu) 

La bêle trouai 

Et li demandai 
Por qu*ele disoit eiisi : 

James n'amerai 

Homme , de cuer gai. 

La pastore répondi: 

Je le vos dirai. 
Kobin a d'autrui que mi 
Pris chapel de glai. 
Si grant duel (deuil) en ai 
Que, s'il me met en obli, 
James n'amerai 
Homme , de cuer gai. 



Au doux et joli mois de mai , 
j*allai m*ébattre et j'entendis une 
bergère qui se plaignoit • Hélas ! que 
« ferai-je , disoit-elle ? Oui , si j*ai 
« perdu mon ami, jamais arec plai- 
« sir je n'aimerai un homme. >• 



Quand j*eus entendu la bergère , 
je vins à elle ; près d'un arbre touffu , 
je trouvai la belle et lui demandai 
pourquoi elle disoit ainsi: « Jamais 
• avec plaisir je n'aimerai un homme.* 



I41 bergère répondit: « Je vous le 
" dirai. Robin a reçu d'une autre que 
« moi chapel de glaïeul. J'en ai tant 
« de douleur que , s'il m'oublie , ja- 
« mais avec plaisir je n'aimerai un 
<• homme. » 



a5. 
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Bêle, por qn*il ert eoiî , 

Votre«mi leni ; 
A Eobin aTez failli. 
Tantoft rembraçai ; 
Tel don U donai , 
Onques puis ne dit ensi : 
James n'amerai 
Homme , de cuer gai. 

La pastore ol cuer * joli , 
Mignotot (m^non) et gai; 

Moùlt me plot et m'abêtit 
Ce que fût U aL 
Douce la trovai : 

Adonques me dit ensi : 
Je vous amerai 
Tosjon de cuer vrai. 



Belle , puisqu^il est ainsi, je serai 
votre ami; vous avez fiât une faute 
en aimant Robin. Soudain je rem- 
brassai et lui fis tel présent qu*alon 
die cessa de dire: « Jamais avecplai- 
« sir je n*aimerai un homme. » 



La bergère avoit des appas. Ce 
que je lui fis me plut et me cbarma. 
Je la trouvai complaisante; et eUe 
me dit : « Je vous aimerai toujours 
• d*un cœur sincère. • 
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Dans eêllâ^, eha^ue eoêfiei ui ^tme muurt différmie, et ekaaut 
tant douiêavoittam airpartUtiUer, au Umt que, dont tet deux pattoureUet 
qt^on vient de ùre, Umt Ut eouplett te chantent tur ie même air. Les 
Gantant à eouplett différents t'tqipeloient desoords; en latin , cantilena 
habens diversos sonos. 

L'autre ierchevauchoismonchemin Je me promcnois l'autre jour à 



De jouste un ruissel; 
Tliiis pastore soi un pin. 
D'unraimsel 
Novel 
Otfetchapei; 



cheval , et j'allois le long d'un ruis- 
seau , quand, sous un pin , je trou- 
vai une bergère. Elle s'étoit Sût un 
diapel de branches d'arbres nou- 



velles. Elle avoit cotte et duqie- 

Et ootte et chaperon ot d'un burel; ron de bureau {torte d'étoffe); elle 

Frestel , avoit fretel et dialumeau , jouoit et 

Chalemel chantoit très bien. Souvent elle se 



* Ce mot a ici une autre signification que celle de cœur. 
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Ot; û notoit, 

Et chantoit 

Bien et beL 
Sovent regrette on pastorel ; 
Car sole gtrdoit son «îgnd. 
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plaignoit de n'avoir pas un berger ; 
car elle gardoit seule ses agneaux. 
Je m'arrAtai i Tombre d*un iîréne et 
laissai èton cheval à l'entrée d*im 
bois. La voix de la bergère , qui re- 
Jem'«rrestaisozrombred*nnfraisnel;tentis8oit dans le bosquet , m'en^* 
Lei un boschel flamma d'amour ; sa taille étoit char- 

Laissai mon pointrel : mante , et son visage frais et beau. 

Sa voix qui retentit el boschel , 
De s'amor m'esprent; 
Car le cors agent, 
Le vis der et bel. 



Lasse ! faillie en souspirant , 

De duel morrai ; 
Rphin ne m'aime de néant 
ôr maudirai 
Le tans de mai , 
Et foille, et flor, et glai. 
Mal trai, 
Si m'esmai ; 
Por coi ne m'aime Robins si ne sai ; 
Je l'aime de coer vrai ; 
Ja por blauté ne lesserai , 
James autrui m'amor n'otroierai. 
Trop ai 
Le cner vrai ; 
Mes je chanterai: 
Amé l'ai : 
Et s'il ne m'aime , j'el latrrai , 
Certes je l'harrai 
Lasse ! qu'ai-je dit .' voir, non ferait 

Quand je l'o! 
Si démener, 
Adonc li dis: 
Lessier ester 



Hélas ! s'écri oit-elle en soupirant, 
je mourrai de douleur; Robin ne 
m'aime pas. Désormais je maudirai 
le mois de mai , et verdure , et fleurs , 
et S^ {gtaieul, iris). J'ignore la 
cause de ce qui me désole ; je ne sais 
pourquoi Robin ne m'aime pas. Moi , 
je l'aime sincèrement; et jamais je ne 
le laisiwai pour un berger, quelque 
beau qu'il soit ; jamais je n'accor- 
derai mon amour k un autre. Oui , 
j'ai le cœur trop tendre.0é8ormais je 
'Veux dire dans ma chanson. « Je l'ai 
« aimé ; mais, s'il ne m'aime plus, 
« je le laisserai : oui, certes , je le 
« haïrai -. Hélas! qu'ai-je dit? Non, 
vraiment, je ne le ferai pas. 



Quand je Tentendis se plaindre 
ainsi , je lui dis : « Quittez ce ber- 
• ger, c'est un malheureux qui sera 
9 toujours tel , et jamais vous n'aurez 
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Cel « avec lui d'agrément tant qu*il vi- 

Pasiorel : « Tra >. Enfin je dû et promis tant 

Chaitis est , et sera toi dis ; que , l'ayant prise doucement entre 

James n'aurés de li solas , mes bras , je Tassis sur l'herbe verte , 

Tant com soit vis. et lui baisai les yeux et les joues. 

Tant dis y Alors il ne sembla que j'étois' en 

Et promis Paradis. J*étois épris d'elle , j'en pris 

Qu'entre mes bras doucement la sésis. et repris à mon appétit, et lui dis 
Sor rherbe verdoyant la mis , ensuite : « Vous n'aurez jamab pis -. 
Les ex U bésai , et puis le vis. Elle sourit alors et dit : » Tous seres 
Lors me sembla que fusse en paradis. « toujours mon amL » 
De li fu espris ; 
S'en pris 
Et repris; 
Puis 
Li dis, 
N'aurez pis. 
Elejcteun ris; 
Si dit: Mes amis, 
Serez mais {désormais) toz dis. 

Cette nouvelle digression sur les pastourelles 
nous a fait oublier une seconde fois le ménétrier. 

Après le détail de ses talents comme musicien 
et comme bel esprit , il passe à ceux qu'il a pour 
les tours d'adresse et l'escamotage. 

Bien sai jouer de Tescarbot 
Et faire venir Tescharbot 
Vif et saiWani (s/ifieant") dessus la table. 
Et si sai meint beau geu de table 
Et d'entregier etd*STi\imaire(ifa{iresse et de ma- 
lien sai un enchan temen t faire gif ) . 

Ge sai joer des baasteax [bâtons ) , 
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Et si sai joer des costeax ( couteaux ) 9 
£t de la corde et de la fonde {/ronde). 

Il se vante aussi de savoir toutes les chan» 
sons de gestes que sait le premier et d'autres 
encore qu'il cite, Ogier^ Roland ^ etc., et finit 
de même par quelques plaisanteries. Il connoit , 
dit-il, tous les bons sergents et les champions 
renommés de son temps : Augier Poupée , qui 
d'un coup d'épée a tranché l'oreille à un chat; 
Herbert Tue-bœuf, qui d'un coup de poing brise 
un œuf, etc. Il connoit les ménétriers les plus 
célèbres , Fier-à-bras , Brise-verre , Tourne-en- 
fuite, Tranche-côte, etc. (ce qui fait voir que 
les ménétriers se donnoient des noms de guerre 
et des sobriquets ridicules ). Enfin s'adressant à 
son rival, il lui conseille, s'il a un peu de honte, 
de ne jamais entrer dans les lieux où il le saura : 
a Et vous, sire, ajoute-t-il en s'adressant au sei- 
« gneur, si j'ai mieux parlé que lui, je vous prie 
a de le mettre à la porte et de lui prouver ainsi 
a que c'est un ignorant. » 



Nos poètes ont plusieurs pièces veprésentant des querelles 
dans le genre de celle qu'on vient de lire. J'en ai fait men- 
tion ci-dessus en parlant des ouvrages dramatiques de 
ces temps. 

J'ajouterai ici y pour terminer ce qui me reste à dire sur 
les ménétriers, que ces musiciens errants alloient dans les 
places publiques des villes chanter leurs chansons , jouer 



392 LES DEUX MÉNÉTRIERS. 

leurs airs ou représenter leurs farces dramatiques , et qu od 
les payoity soit en argent monnoyé, soU comme la noblesse 
des châteaux , en leur donnant quelque habillement. Cest ce 
que prouve le morceau suivant où l'on fait parler un de ces 
chanteurs. 

En tacunc plaoe m'avieDl 

Que auicuiis preudomme me vient 

Por escoutet cbançon ou note {air de musupie ÙÊStru' 

mentale) ^ 

Qui U»t in*« douée sa cote , 

Son gardeoors , son bérigaut 

Tels i a qui de ses deniers 

Me done. 

Les chansons et les scènes qu'ils débitoient étoient souvent 
si licencieuses qu'on fut obligé de faire une loi qui y dans le 
cas où ils diroient en place publique quelque chose d'indé- 
cent , les condamnoit à une amende arbitraire , et en outre 
à deux mois de prison, au pain et à l'eau. '^ 

En Languedoc , dans les cérémonies funéraires, les jbn- 
glecurs et jongleuses accompagnoient les parents du mort, et,, 
à l'imitation des pleureuses des anciens, ik jouoient la dour 
leur, s'arrachoient les cheveux, s'égratignoient le visage, 
poussoient des cris lugubres **, etc. Si ce fait est vrai , les 
ménétriers , dans cette province , a voient un talent et une 
fonction de plus que les nôtres. 

* Histoire de France, par Velly et ViUaret, tome xi , page'197. 
♦• i6id. 



LES DEUX BOUJIGEOIS ET LE VILLAIN. igi 



LES DEUX BOURGEOIS 



ET LE VILLAIN. 



Deux bourgeois alloient en pèlerinage'. Un 
paysan qui se rendoit au même terme s'étant 
joint à eux dans le chemin , ils firent route en- 
semble et réunirent même leurs provisions*. 
Mais à une demi-journée de la maison du saint ^ 
elles leur manquèrent , et il ne leur resta plus 
qu'un peu de farine , à-peu-près ce qu'il en falloit 
pour faire un petit pain. Les bourgeois , de mau- 
vaise foi, complotèrent de le partager entre eux 
deux et d'en frustrer leur camarade , qu'à l'air 
grossier qu'il avoit montré ils se fiattoient de 
duper sans peine. « Il faut que nous prenions 
« notre parti, dit tout haut l'un des citadins; ce 
tf qui ne peut suffire à la faim de trois personnes 
« peut en rassasier une, et je suis d'avis que le 
« pain soit pour un seul. Mais afin de pouvoir le 
« manger sans injustice, voici ce que je propose, 
a Couchons-nous tous trois, faisons chacun un 
« rêve, et qu'on adjuge le pain à celui qui aura 
« eu le plus beau. » 
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Le camarade y comme on s*en doute bien , ap- 
plaudit beaucoup à cette idée. Le villain même 
l'approuva et feignit de donner pleinement dans 
le piège. On fit donc le pain , on le mit cuire sous 
la cendre y et Ton se coucha. Mais nos bourgeois 
étoient si fatigués qu'involontairement bientôt 
ils s'endormirent. Le manant plus malin qu'eux 
n'épioit que ce moment. Il se leva sans bruit, alla 
manger le pain , et revint se coucher. 

Cependant un des bourgeois s'étant réveillé et 
ayant appelé ses deux compagnons : « Amis, leur 
a dit-il, écoutez mon rêve. Je me suis vu trans- 
(c porté par deux anges en enfer. Long-temps ils 
(c m'ont tenu suspendu sur l'abîme du feu étei^ 

a nel. Là, j'ai vu les tourments — Et moi, 

« reprit l'autre, j'ai songé que la porte du ciel 
a m'étoit ouverte : les archanges Michel et Ga* 
<x briel , après m'avoir enlevé par les airs , m'ont 
« conduit devant le trône de Dieu; j'ai été témoin 
a de sa gloire » ; et alors le songeur conmiença à 
dire des merveilles du paradis, comme l'autre en 
avoit dit de l'enfer. 

Le villain, pendant ce temps, quoiqu'il les 
entendît fort bien , feignoit toujours de dormir. 
Ils vinrent le réveiller. Lui, affectant l'espèce de 
saisissement d'un homme qu'on tire subitement 
d'un profond sommeil , cria afec un ton effraye : 
a Qui est là ? — Eh ! ce sont vos compagnons de 
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« voyage. Quoi! vous ne nous connoissez plus? 
« Allons y levez-vous, et contez-nous votre rêve, 
a — Mon rêve! Oh! j'en ai fait un singulier, et 
« dont vous allez bien rire. Tenez , quand je vous 
« ai vu transportés, l'un en paradis, l'autre en 
a enfer, moi j'ai songé que je vous avois perdus 
i< et que je ne vous reverrois jamais. Alors je me 
« suis levé, et ma foi, puisqu'il faut vous le dire, 
« j'ai été manger le pain. » 



Recueil de Barbazan , tome ii , page 1 27. 

Se trouve dans les Facéties et mots subtils en français et en 
italien , fol. a4* 

Dans \es facétieuses /ournées, page i52. 

Et dans les Contes du sieur d'Ouvilie^ livre i , page 363. 

Daus Sceita difacezie cavate da diversi autori, page 1 1 a , 
il s*agit de trois théologiens qui n*ont qu'un œuf à partager. 
Ils proposent de Tadjuger à celui qui dira le plus beau pas- 
sage de TEcriture. Le plus fin des trois l'avale , en disant : 
consummatum est. 

Se trouve aussi répété dans les Contes d'OuçUle , \, 11 , 
page a53. 

Dans Giraldij au lieu de deux bourgeois et d'un paysan , 
c'est un soldat avec un astrologue et un philosophe. 

Dans les nouveaux Contes à rire y page 273 , il s'agit d'un 
Espagnol et d'un Gascon. 

Ce fabliau a été mis en vers par M. Imbert. 
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NOTES. 

(i. Deux bourgeois aUoient en pèlerinage. ) La dévodon 
des pèlerinages y l'une de celles qui n'obligent point àdeve- 
nir meilleur, et faite pour réussir en France , parce qu'elle 
exerçoit l'inquiétude naturelle et la mobilité qu'on reproche 
à la nation , y étoit devenue fort à la mode ; et elle est l'ori- 
gine de ces hospices qui subsistent encore dans mille en- 
droits du royaume. Les pèlerins jouissoient de beaucoup de 
privilèges : ils étoient regardés comme des personnes sacrées, 
et l'on a vu dans le Lai de Gruélan que c'étoit un des objets 
sur lesquels s'exerçoit la bienfaisance des grands seigneurs. 
Chez les romanciers , quand quelqu'un veut pénétrer, sans 
crainte d'être arrêté , dans un camp ennemi ou dans une 
ville assiégée , il se déguise en pèlerin. Tout le monde aUoit 
aux lieux de dévotion , dit l'abbé Fleury, même les princes 
et les roù (Mœurs des Chrétiens, page ^^^),Le roi Robert 
passoit les carêmes en pèlerinage et fit le voyage de Rome, Xes 
èpéques ne faisaient point de dijfficultè de quitter leurs ègUses 
pour ce sujet. Le pèlerinage de Jérusalem devint entre autres 
trèsfrèquent vers Van io33. De là Tunrent les croisades ; car les 
croisés n' étoient que des pèlerins armés et assemblés en grandes 
troupes. L'auteur ajoute que , dès le onzième siècle , on se 
plaignoit des abus qu'entraînoient ces pieux voyages. Des 
prêtres et des clercs criminels se prétendaient purgés et réhabi- 
lités. Les seigneurs en prennent occasion défaire des exactions 
sur leurs sujets ; et c'étoit un prétexte aux pauvres pour mendier 
et vivre vagabonds. 

Un autre abus est celui, qui permettoit aux pèlerins de 
passer, dans l'église , la nuit qui précédoit la fête du saint. 
On peut juger des désordres qu'entraînoient ces veilles, par 
le décret de Gautier, évêque de Poitiers , pour les défendre. 
Cum ex nocturnis vigiliis quœ a peregrinantibus in ecclesOs 
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fieri consueverant y plerumque contingat ecclesias ipsas sangiii-^ 
nis velseminispoUuiionefœdan, et alia enormia commiiti, etc, 
(a. Ils réunirent leurs prwisions,) Les auberges ne se trou- 
vant guère que dans les villes et étant très rares dans les 
campagnes où il n'y avoit presque que des châteaux isolés 
et des villages peuplés de serfs 9 les voyageurs, surtout ceux 
de la classe du peuple qui n'avoient point la ressource de 
pouvoir aller se présenter dans les gentilhommières, étoient 
obligés de porter en route avec eux leurs provisions. C'est 
ce défaut d'hôtelleries qui engagea la plupart des anciens 
fondateurs d'ordres à prescrire par leur règle l'hospitalité , 
et beaucoup de personnes dévotes à fonder des hôpitaux 
pour les voyageurs et pour les pèlerins. Çharlemagne , dans 
ses Gapitulaires , avoit défendu de leur refuser le couvert, le 
feu et l'eau. 
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LE REVENANT, 



PAR PIEREB D^ANFOL. 



Sans un plus long préambule ^ je vais vous 
conter une aventure arrivée nac;uère en Norman- 
die à un chevalier. 

Il vouloit faire sa mie d'une grande dame, 
épouse d'un riche seigneur châtelain '; et dans 
ce dessein, il employa long-temps, sans se dé- 
courager, tout ce qu'il put imaginer de moyens 
pour l'instruire de son amour et parvenir à lui 
plaire. Vous ennuyer de tout ce détail, c'est ce 
que je ne ferai point. Je vous dirai seulement 
qu'il la pressa tant, qu'un jour enfin elle lui de- 
manda comment il pouvoit se flatter d'obtenir 
son cœur, lui qui n'avoit encore fait pour elle 
aucune de ces actions éclatantes capables de 
rendre sensible une femme qui s'estime, a Vous 
« voulez que je vous aime , ajouta-t-elle en sou- 
(( riant : eh bien ! sachez que jamais je n'aurai 
a d'ami que celui dont je pourrai hautement me 
« glorifier, et qui par plus d'un beau fait d'armes 
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ce m'aura montré comment sied dans ses mains 
a la lance et l'écu. — Agréez donc, madame, ré- 
a pondit le chevalier, que , pour vous fournir les 
tt moyens de vous en convaincre, j'indique avant 
«( peu un tournoi à la porte de votre château , 
« et que ce soit votre époux lui-même que j'y 
a défie. Vous pourrez de vos fenêtres apprécier 
a les coups, et juger enfin par vos yeux qui de 
a nous deux est le plus digne de posséder votre 
« cœur. » . 

La châtelaine le lui permit; et, d'après cet 
aveu, il fit annoncer un tournoi où fut invitée, 
à plus de dix lieues à la ronde , toute la noblesse 
de la contrée. Jamais on ne vit assemblée plus 
nombreuse, et jamais on n'en vit une plus re- 
doutable et plus imposante. Vous n'eussiez pu 
vous empêcher de trembler, quand parut dans 
la lice cette foule de braves, le haubert sur le 
corps et le heaume en tête. Ils se partagèrent 
en deux troupes qui allèrent chacune se placer 
à leur poste en attendant le moment du combat. 

Le tournoi devoit s'ouvrir par le défi de 
l'amant et de l'époux. Ils sortirent des rangs, et 
la lance au poing, dressés sur leurs étriers, et 
la tête enfoncée sous l'écu , au signal donné ils 
s'élancèrent l'un sur l'autre avec le bruit et l'im- 
pétuosité de la foudre. Tous deux s'atteignirent, 
et d'une telle force, que le mari, enlevé avec la 
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selle et les sangles de son cheval, fut jeté au loin 
sur le sable. Quant au chevalier^ il ne parut pas 
plus ébranlé qu'un rocher ; la lance de son ad- 
versaire se brisa comme le verre sur son écu. 
La dame qui de ses fenêtres étoit spectatrice du 
combat ne vit qu'avec chagrin sans doute son 
époux vaincu ; mais le vainqueur étoit son amant, 
et cette idée la consola. 

Que vous dirai-je ? On se mêla ensuite, on se 
battit avec ardeur, et chacun à Fenvi cherchoit 
à se distinguer. Mais malheur et péché vinrent 
troubler la fête : un chevalier fut tué. Comment 
et par qui arriva cet accident? je l'ignore. Il suffit 
au reste pour interrompre le tournoi. On in- 
huma le mort sous un orme ' ; et comme d'ail- 
leurs le jour étoit fort avancé, l'on se sépara. 

La châtekdne qui vouloit récompenser son 
chevalier et lui tenir parole à son tour, lui en- 
voya dire de se rendre au château la nuit, à une 
certaine heure qu'elle indiqua. II n'eut garde d'y 
manquer, et trouva à la porte une suivante qui 
l'attendoit. Sans lui dire un seul mot, celle-ci le 
prit par la main, lui fit £siire dans l'obscurité 
plusieurs détours pour n'être vus de personne, 
et le conduisit dans une chambre où elle le laissa, 
en le priant de ne point s'impatienter. Mais bien- 
tôt, soit ennui d'attendre, soit plutôt la fatigue 
du jour, il s'assoupit. 
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Obligée d'entrer au Ut avec son époux , la dame 
ne pouvoit s'échapper que lorsqu'il seroit en- 
dormi , et c'est ce qui l'avoit retenue si long- 
temps. Elle accourut enfin , et déjà s'appretoit à 
réparer par ses caresses le tourment involontaire 
qu'elle avoit causé à son ami, quand elle le 
trouva dormant. Il n'est pas possible d'exprimer 
l'indignation dont la pénétra un manque aussi 
sensible de respect et d'amour dans un pareil 
moment. Elle se retira sans prononcer une pa- 
role , et l'instant d'après envoya au dormeur sa 
suivante, avec ordre de sortir sur-le-champ de 
chez elle, et défense de se trouver jamais dans 
les lieux où elle^pourroit être. 

La pucelle alla donc l'éveiller. Il se leva en 
sursaut; et croyant parler à la châtelaine , il 
commença, les yeux encore troublés, à bégayer 
quelques phrases d'amour et de reconnoissance. 
«Réservez ces douceurs pour une autre, dit la 
«t demoiselle, elles vous seront désormais inutiles 
« ici » ; et alors elle lui annonça ce qu'elle étoit 
chargée de lui dire. Interdit et confus, il con- 
vint de ses torts; et sans vouloir excuser une 
faute inexcusable, il ne songea qu'à la réparer. 

Une ruse heureuse, qui lui vint tout-à-coup 
à l'esprit, lui en fournit le moyen. Avant de sor- 
tir, il demanda à voir le mari, prétextant im 
besoin essentiel de lui parler, et pria la pucelle 

II.. »6 
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de lui indiquer la chambre où il reposoit. Celle- 
ci , trompée par le motif qu'on lui alléguoit, la lui 
montra. Le chevalier quitta ses vêtements, ne 
garda que sa chemise ; et s'avançant avec grand 
bruit , l'épée à la main , vers le lit des deux époux , 
il resta ainsi debout près d'eux, sans remuer et 
sans proférer une parole. Conmie leur coutume 
étoit de tenir toutes les nuits une lampe allumée, 
il pouvoit également les voir et en être vu. En 
effet le châtelain, réveillé par le bruit, aperçut 
à ses pieds ce fantôme tout blanc, dont il fiit 
d'abord effrayé , et d'une voix troublée il s'écria : 
a Qui efritu? — Rassurez-vous, répondit le fan- 
a tome. Vous voyez une âme souffrante qui , loin 
« de songer à vous irriter contre elle, ne veut, 
a au contraire , qu'implorer votre bonté. Je suis 
a le chevalier tué aujourd'hui au tournoi. Puni 
« d'une faute que j'ai commise il n'y a pas long- 
a temps envers madame , je viens ici lui en deman- 
cc der mon pardon , et j'y viendrai toutes les nuits 
« jusqu'à ce qu'elle me l'ait accordé , si vous ne 
« daignez, sire, vous joindre à moi pour la fié* 
« chir, et dès ce jour obtenir d'elle ma grâce. » 

Le mari, dupe de ce stratagème, intercéda 
de bonne foi pour le chevalier, et pria sa femme 
d'oublier les torts qu'il pouvoit avoir eus. Elle 
avoit très bien reconnu sa voix, mais elle étoit 
encore irritée, et refusa de pardonner. Le châ- 
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telain, surpris d'un pareil ressentiment, demanda 
quel étoit donc ce crime énorme dont le cour- 
roux s'étendoit jusqu'au-delà du tombeau. « Ma 
et faute est grande sans doute, puisque je ne me 
« plains pas de la punition , répondit le chevalier; 
« mais je ne puis la dire, car j'en ferois une plus 
« grande encore et mériterois alors la colère dont 
« on m'accable, o 

Ce dernier trait de prudence et de soumission 
acheva de désarmer la dame, a Sire chevalier, 
« dit-elle, retirez-vous, et allez en paix, tout vous 
« est pardonné. — C'est la seule chose que je 
a souhaitois , madame , et que le ciel en récom- 
a pense vous accorde une vie toujours heureuse, 
tt Mais, puisque vous consentez à oublier ma faute, 
a le châtiment va donc finir aussi , et mon bon- 
o heur sans doute ne tardera guère à commencer ». 
£n disant ces mots il se retira ; et la châtelaine, qui 
reconnut alors la ruse ingénieuse de son ami, se 
prit à sourire. Ce fut ainsi qu'il regagna son cœur : 
sans cette adresse il la perdoit pour toujours. 



Recueil de Méon , tome i*', page 174* 
Vergier, a aussi un conte de ReveneuU; mais les choses s'y 
passent de concert avec la femme. L'amant vient la nuit ré> 
veiller l'époux: il se dit son frère mort depuis peu , l'envoie 
à l'église prier Dieu pour lui , et pendant ce temps prend 
sa place. 

Ce fabliau a été mis en vers par M. Imbert. 

36. 
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NOTES. 

(i. Un riche seigneur châtelain.) On nommoit ainsi et celui 
à qui un souverain ou un haut baron confioit le gouverne- 
ment et la garde d'un de ses châteaux, et le seigneur qui 
possédoit une châtellenie , t^esl-k-âàte un fief ayant droit de 
château et de haute justice. Cest presque toujours dans ce 
dernier sens que les fabliaux emploient le mot de châtelain, 

(2. On inhuma le mort sous un orme. ) Les papes , en lan- 
çant des anathèmes contre les tournois , avoient défendu 
d'inhumer en terre sainte ceux qui étoient tués dans ces 
combats. Ordinairement même on n'enterroit point les excom- 
muniés. On jetoit leurs cadavres dans un champ; et, pour en 
dérober le spectacle et l'odeur aux passants , on les couvroit 
d'un monceau de pierres. 
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Depuis hier je suis dans une grande incerti- 
tude et ne sais quel parti prendre. De quelque 
côté que je me tourne , j'aperçois des inconvé- 
nients ; car entre deux maux le choix n'est pas 
aisé. Enfin dois-je prendre femme ou non? 

Me voilà bien confessé, bien absous. Le pa- 
triarche m'a fait donner maints coups de disci* 
pline, et il nous dit que, selon saint Paul, on est 
ainsi purgé de tous ses péchés \ J'ai promis de 
vivre en bon chrétien, il faut tenir parole : je me 
damnois. Avec une femme on a de quoi se sau- 
ver; ainsi je me marierai, c'en est £siit. 

Mais aussi cette rage d'épouser ne sera-t-elle 
pas suivie de regrets? Ne vais*je pas faire une 
sottise? Si ma femme est demoiselle, elle me 
méprisera; si elle est jolie, elle me sera infidèle; 
méchante, elle me fera damner. C'est un trésor 
qu'une bonne femme, j'en conviens : qui l'a 
trouvé, qu'il le garde; mais où chercher ce phé- 
nix? Une femme est un terrible fardeau; j'en 
ai déjà tant souffert quand elles n'étoient pas à 
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moi! Que sera-ce quand j'en aurai une qui m*ap- 
partiendra et que je ne pourrai m'en débar- 
rasser? 

D'un autre côté, si je me marie, tout va être 
réglé dans mon ménage. Plus de soins, plus 
d'embarras pour moi : rien à £sdre que man- 
ger et dormir. Si ma moitié me voit triste, elle 
viendra me (aire rire et m'égayer; si j'ai de l'hu- 
meur, elle préviendra jusqu'au moindre de mes 
désirs. Quelle joie , chaque fois que je rentrerai , 
de la voir accourir au-devant de moi, me baiser 
tendrement , me serrer dans ses bras I Oui , il n'y 
a pas à hésiter, je ne saurois rien faire de mieux. 
Une femme non-seulement rend heureux son 
mari, elle égaie encore sa maison. Je sais fort 
bien que ce miel attirera chez moi quelques fre- 
lons , mais je saurai m'en débarrasser, et ne suis 
pas d'humeur à faire tous les jours des noces 
pour nourrir mes voisins. D'ailleurs je connois 
un peu trop par moi-même les suites dangereuses 
qu'ont pour les maris toutes ces amitiés préten- 
dues. Je ferai donc des serviteurs à Dieu et des 

sujets k l'état Que dis-je? je ferai ? en suis-je 

bien sûr? Hélas! combien en nourrissent, dont 
d'autres ont eu le plaisir d'être les pères? Ce 
n'est pas tout encore : mon épouse peut-être 
aura une coquetterie qui me ruinera. Il lui fau- 
dra joyaux, bagues, ceinture, ajustements, car 
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elles aiment tout cela plus que sermons. Peut- 
être aussi voudra-t-elle se rendre maîtresse. J'en 
ai tant vues! Et dans ce cas, ce seroit à moi 
une grande folie de changer mon état pour un 
pire. 

Mais non, j'ai tort de m'alarmer. Je la choi- 
sirai douce , honnête et incapable de me tromper. 
Elle passera les jours à m'aimer et à prier Dieu, 
ce seral'exemple du quartier. Dieu a fait la femme 
pour l'homme , disent nos prêtres ; il ne faut pas 
séparer ce qu'il a réuni. Eux-mêmes, qui ne 
peuvent en avoir à eux , ne courent-ils pas après 
celles des autres? L'évêque a beau les en re- 
prendre et les châtier, il ne leur est point pos- 
sible de se passer de cette consolation. Ainsi je 
veux me marier, mon parti est pris. Je ne désire 
plus qu'une jolie compagne, et déjà je voudrois 
être aux noces 

Mais cependant, toutes réflexions faites, je 
crois que ce régime ne me convient pas, et que 
même il m'est contraire. J'ai appris à mes dépens 
à connoitre les femmes; et si la mienne se met- 
toit en tête de faire mal , il n'y a prison , tour, 
château ni forteresse, il n'y a puissance sur la 
terre qui fût capable de l'en empêcher. 

Cette pièce a été mise en vers par M. Imliert. 
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NOTE. 

(i. Lepatriarclœ nC a fait donner maints coups de discipline, 
et il nous dit que , sehn saint Paul, on est ainsi purgé de tous 
ses péchés,) La flagellation, soit avec des verges, soit avec 
des cordes nouées, étoit un châtiment monastique employé 
dans les couvents pour certaines fautes. L'austérité de vie, 
la mortification continuelle , l'esprit de pénitence et d'ab- 
négation , la retraite enfin qu'exige l'état religieux, dévoient 
donner à ceux qui s'y dévouoient une certaine dureté de 
mœurs , et c'est ce que prouvent en eflet la plupart des pu- 
nitions que l'usage y avoit établies. Nous aurons peine à 
croire aujourd'hui que certains abbés se pennettoient quel- 
quefois de mutiler leurs moines et de leur crever les yeux. 
Cest cependant ce qui arrivoit, puisqu'un concile de Franc- 
fort , tenu en 794 , et les capitulaires de Charlemagne fu- 
rent obligés de le défendre. Dans quelques couvents il y 
avoit des cachots où les délinquants étoient enfermés , les 
fers aux pieds et aux mains, et condamnés , pour toute nour- 
riture, au pain et à l'eau. D'autres supérieurs les ensevelis* 
soient dans des prisons perpétuelles nommées Fadeinpace, 
parce qu'on n'en sortoit jamais. Louis>le-Gros avoit défendu 
ces prisons ( ^/t/i. Benedict,, tome vi, page 8); néanmoins 
elles furent approuvées par quelques conciles et par les cha- 
pitres généraux de quelques-uns des ordres eux-mêmes ; 
Enfin un évéque de Toulouse, nommé Etienne , fit à ce su- 
jet, en i35o, des remontrances au roi Jean, lors de son 
avènement h la couronne ; et le monarque , y déférant , 
expédia des lettres par lesquelles il étoit ordonné aux abbés 
et supérieurs de visiter, deux fois le mois , le moine prison- 
nier, et d'envoyer autant de fois un religieux lui tenir com- 
pagnie pendant un certain temps. Quelque foible que fût 
ce soulagement, un règlement si humain occasiona cepen- 
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danl des murmures dans certains ordres. Les dominicains et 
les franciscains s'en plaignirent beaucoup : ils voulurent 
même interposer Tautorité du pape pour en empêcher l'efTet. 
Mais y le roi leur ayant fait signifier de se soumettre à son 
ordonnance ou de sortir sans délai de ses états y il fallut se 
taire. L'autorité sans bornes que donne à un supérieur l'obéis- 
sance religieuse devoit occasioner beaucoup d'abus, et ces 
abus ont été une des causes de la décadence de l'état reli- 
gieux. Dans la plupart des réformes qu'on a faites de certains 
ordres , il a fallu modérer l'autorité des supérieurs. 

n en étoit de même des corrections corporelles infligées 
aux moines pour certains délits. Elles annoncent le même 
esprit de sévérité y et l'on pourroit dire d'elles comme des 
lob de Dracouy que les règlements qui les dictèrent furent 
écrits avec du sang. La règle de saint Benoit ordonne des 
jeûnes excessifs , des flagellations rudes et sanglantes , même 
pour les enfants y jejëimis nimiisy acnbus verberibus coer- 
ccantur. Si y au choeur, ces enfants faisoient, en chantant, 
quelque faute, on les dépouilloit et on les frappoit de verges. 
Dans la seconde partie de la règle de saint Colomban est 
un tarif de ces sortes de pénitences ; tant de coups pour le 
religieux qui ne se sera pas prosterné en sortant du cou- 
vent; tant pour celui qui, au commencement de son repas, 
n'aura pas fait le signe de la croix sur sa cuiller; telle puni- 
tion pour celui qui n'aura pas coupé ses ongles avant de dire 
la messe; telle pour celui qui, à table, n'aura pas ramassé 
les miettes de son pain, etc. La règle du Maure va plus loin 
encore ; car il y est mention de flagellations à mort , usque 
ad necem virgis cœdantur. Dans tous les ordres , lorsque la 
règle n'avoit pas assigné la punition , c'étoit le supérieur 
qui la prononçoit; et, ce qui surprendra davantage, c'étoit 
lui ordinairement qui l'infligeoit au coupable. 

Quoi qu'il en soit de ce châtiment monastique , l'église 
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Fadopta et le mit au nombre des peines canoniques qu'elle 
imposoit aux pécheurs pénitents, et, pour ne citer que des 
exemples connus parmi nous , Louis-le-Débonnaire , après 
avoir été forcé d*abdiquer la couronne, fut frappé de verges 
à Soissons, dans l'assemblée des évéques. Les papes, avant 
de donner l'absolution de certains crimes, imposèrent quel- 
quefois, entre autres pénitences, une flagellation publique/ 
Ils y soumirent même des princes : tels furent Raimond-le- 
Vieux , comte de Toulouse , accusé de favoriser les Albi- 
geois; Henri II, roi d*Angleterre , cause, par un mot im- 
prudent, de la mort de l'archevêque de Cantorbéry, etc. 
J'appelle supplice, dit l'abbé Fleury, ces spectacles t^reax 
que Von donnoit au public , faisant parottre le pénitent nu 
jusqu'à la ceinture avec une corde au cou et des verges à la 
main , dont il se faisoit fustiger par le clergé, comme on fii 
entre autres à Raimond,.,,, Je ne doute point que ce ne soit 
t origine des amendes honorables , reçues , depuis plusieurs 
siècles , dans les tribunaux séculiers , mais inconnues à toute 
V antiquité**. Une charte de l'an 1240 ordonne que les excom- 
muniés qui voudront rentrer en grâce assisteront à la pro- 
cession nu-pieds , en chemise et tenant en main des verges 
qu'ils présenteront ensuite à genoux au semainier, pour être 
fustigés par lui**'*^. Il y avoit des prêtres qui, avant de don- 
ner l'absolution à leurs pénitents , les frappoient de verges. 
Dans l'ordre de Cluni , les moines ne se présentoient à con> 
fesse que le dos découvert. 

Ces flagellations que l'église et les règles monastiques 
imposoient comme punitions , certains personnages dévots 
les employèrent par esprit de pénitence comme mortifica- 

* Fleury, Histoire ecclésiastique, tome xvi , fol. i36 et 13;. 

** idem, discours iv. 

••* Ducange,au moi processio. 
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tion coq>oreUe. Celui qui accrédita le plus cette étrange 
pratique de dévotion fut saint Dominique TEncuirassé , de 
qui l'on raconte en ce genre des choses qui font frémir. Au 
lieu de verges , il se servit de courroies et de cordes nouées, 
et s'en donnoit, à ce qu'on prétend y quelquefois jusqu'à seize 
mille coups en un jour. Le vénérable Pierre Damien éciîvit 
pour autoriser cette pratique , et elle s'étendit beaucoup. 

Saint Louis , la veille de toutes les grandes fêtes et les 
jours où il se confessoit, prenoit la discipline ; mais il avoit 
renchéri encore sur l'Ëncuirassé; car l'instrument dont il se 
servoit étoit composé de cinq chaînettes de fer. Il le portoit 
toujours sur lui , dans une petite boîte d'ivoire , laquelle 
étoit enfermée elle-même dans la bourse qu'il portoit , selon 
l'usage du temps , suspendue à sa ceinture. Il donnoit quel- 
quefois à ses amis de ces boîtes garnies de leur instrument , 
afin qu'ils s'en servissent comme lui. Cétoit là un de ses 
présents d'amitié , et il le fît à ses enfants. Celui qui lui 
donnoit la discipline étoit Geoffroi de Beaulieu y son con- 
fesseur et dominicain. Nangis, qui nous apprend tout ce 
détail , ajoute même que le moine j abusant de ce moment 
d'empire , frappoit le pénitent jusqu'à lui meurtrir toute la 
chair. Celui-ci cependant ne s'en plaignit jamais , et l'on ne sut 
l'aventure que par son nouveau confesseur, à qui il la conta 
lui-même en riant , après la mort de Beaulieu. Sur les vitraux 
de l'église du monastère de Saint-Denis est représeutée la 
flagellation du dévot monarque : il est à moitié nu et à ge- 
noux devant son confesseur qui le frappe. Le père Mont- 
faucon , dans ses Monuments de la monarchie francoise, a fait 
graver cette peinture. 

En laoo, s'éleva en Italie une secte de fanatiques, qu'on 
nomma Flagellants, et qui couroient les campagnes et les 
villes , nus jusqu'à la ceinture , se déchirant le corps à coups 
de fouet pour apaiser la colère de Dieu , et chantant des 
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cantiques ajustés à cette dévotion dégoàtante. Ils se répan- 
dirent dans toute l'Europe , et il fallut l'autorité des princes 
pour arrêter ou pour détruire leurs progrès. Les confréries 
de pénitents de nos provinces méridionales, qui , à certaines 
fêtes de l'année se fouettent publiquement dans les proces- 
sions , la coutume où sont encore quelques prédicateurs 
zélés dltalie de finir leurs sermons par une discipline san- 
glante, etc., sont des restes de cette superstition. 



LA CONFESS[ON DU RENARD. 4» 3 



» ^»v» ^%^^^»^^^%<^^^^^%^^»^i^'%^^^^>^*^^' 



LA CONFESSION DU RENARD ■ 

ET SON PÈLERINAGE. 



Le fabliau qtt*o& va lire , et dans lequel , i traTen quelques traits de 
satire assez fine , on sent iwortant toujours la plaisanterie d*un siède 
grossier, semble n*aYoir eu prindpalement en vue que de ridiculiser les 
pèlerinages, et surtout celui de Rome. 



Jadis vivoit tranquillement dans son palais de 
Mau-pertuis un vieux renard ; mais Fâge depuis 
quelque temps commençoit à l'appesantir. De 
jour en jour il sentoit diminuer ses forces , et 
entrevoyoit déjà une fin malheureuse. « Hélas ! 
« je ne puis plus mal &ire, se disoit-il. Qu'est 
« devenu ce temps où, sûr de ma proie quand 
ce je l'avois une fois saisie , et plein d'assurance 
« en mes pieds, je ne craignois la poursuite 
a d'aucun ennemi? Que de vols, que de sang ré- 
« pandu j'ai à me reprocher ! C'en est fait, il £siut 
« changer, c'est trop long -temps être craint et 
« haï. » 

Tandis qu'il s'occupoit ainsi de ce pieux pro- 
jet , un villain , enfoncé dans son chaperon ', 
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passa par là , et le voyant pleurer, lui demanda 
ce qu'il avoit. «Ce que j'ai, bon Dieu! eh! ne 
« dois-tu pas le deviner? Après une vie passée 
ce dans le brigandage et dans le crime, mes larmes 
« peuvent-elles te surprendre? Mais j'ai entendu 
« prêcher dans ma jeunesseque celui qui demande 
« pardon l'obtiendra , et j'espère en la miséricorde 
a du Ciel ». Alors il pria le paysan de lui enseigner 
dans le voisinage quelque saint homme auquel 
il pût aller s'accuser de ses fautes et en deman- 
der l'absolution. L'autre, qui connoissoit le drôle, 
crut d'abord qu'il vouloit se moquer ; cependant 
quand il le vit insister et avec serment protester 
de sa bonne foi, il lui nomma un bon ermite 
qui habitoit dans un bois voisin , et s'offrit même 
à le conduire. 

Si la vue de ce brigand, connu au loin par 
ses rapines, surprit le solitaire, son repentir et 
ses larmes le touchèrent. Il le loua sur son re- 
tour à la vertu et écouta le récit de ses fautes ; 
mais elles étoient telles qu'il ne pouvoit lui en 
donner l'absolution , et il lui enjoignit d'aller à 
Rome, a Eh! pourquoi, se dit à lui-même le pé- 
« nitent, m'envoyer chercher si loin un pardon 
« que le Ciel peut m'accorder également ici?C'est 
« donc pour nous faire courir que le pape se 
« réserve à lui seul un pouvoir qu'il est le maître 
« de communiquer ». Néanmoins, comme c'étoit 
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une nécessité, il s'y soumit, prit un bourdon, se 
passa une écharpe au cou et partit. ' 

Une seule chose le fâchoit , c'étoit de voyager 
seul. D'un autre côté, le grand nombre d'enne- 
mis qu'il s'étoit faits lui donnoit lieu de craindre 
pour ses jours. Il se vit donc obligé de s'écarter 
des grandes routes et de suivre des chemins dé- 
tournés. Mais au bout de quelques lieues, sa 
bonne fortune lui fit trouver un compagnon. 

En traversant une plaine où paissoient des 
moutons, il aperçut Bélin, le bélier du troupeau, 
lequel s'étoit retiré à l'écart et ré voit tristement, 
couché sur l'herbe. Le pèlerin s'approcha pour 
lui en demander le sujet. « Hélas! je pleure ma 
c< mort prochaine, répondit Bélin en soupirant, 
a Voilà plusieurs années que je sers ce villain, 
« et c'est moi qui suis le père de presque tout 
a ce beau troupeau que tu vois. J'espérois au 
« moins que, pour prix de mes services, l'ingrat 
« me laisseroit mourir en paix. Je me suis trompé : 
a il vient de me destiner à nourrir ses mois- 
« sonneurs, et ma peau est vendue pour faire 
a des houseaux à quelqu'un qui part pour Rome. 
(c — Rome encore! s'écria le renard, je n'entends 
a parler que de Rome; mais tout va donc là?^ 
a Du moins, si l'on t'y envoyoit comme moi, tu 
« ne fournirois pas de houseaux. Ah ! mon pauvre 
« ami, tu me fais grande pitié, et je vois qu'on 
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a te jouera un mauvais tour, si tu ne prends bien 
a vite ton parti. — Eh! quel parti prendre? J'ai 
a beau rêver, il ne me vient rien ; conseille*moi 
a donc , toi qui as de l'esprit. — Le conseil est 
a aisé j et d'abord il faut commencer par t'enfiiir. 
€< Écoute : j'ai été long-temps , comme tu sais, un 
a assez grand vaurien ; mais à tout péché misé- 
« ricorde, et j'ai lu dans l'Écriture que les anges 
a se réjouissent plus au ciel pour un larron qui 
a vient à résipiscence j que pour quatre-vingt- 
« dix justes qui persévèrent. Qu'est-ce après tout 
(c que ce monde et ses plaisirs ? du vent et de la 
a fumée. Dieu nous commande d'y renoncer et 
a de quitter tout pour lui, père, mère, herbe et 
« pré ; j'obéis et j'espère bien que tu me verras 
a un jour couché dans la légende. £n attendant, 
« je vais chercher à Rome une absolution du 
« pape. Veux-tu me suivre? Ty vois pour toi 
oc double profit, des pardons à gagner, et point 
ce de houseaux à fournir ». Bélin, fort simple de 
son naturel, trouva le conseil admirable. U em- 
brassa son ami en pleurant de joie , et se mit en 
route avec lui. 

Ils n'eurent pas fait cent pas qu'ils aperçurent 
Bernard Varchiprétre (im âne }, qui mangeoit 
des chardons dans un fossé. C'étoit une si an- 
cienne connoissance, qu'il n'eût pas été pardon- 
nable de passer sans lui rien dire. On le salua 
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donc. Bernard levant la tête, et surpris de voir 
maître renard dans l'équipage de pèlerin, lui 
demanda ce que c'étoit que cette mascarade, 
tt Mon cher, répondit celui-ci , rien ne coûte pour 
a sauver son âme; et, si tu étois sage, tu ferois 
(c comme nous; car enfin, au lieu de porter du 
<c bois et du charbon, d'avoir le dos pelé^ de 
K recevoir cent coups de bâton par jour, il ne 
<c tient qu'à toi de n'avoir plus de maître et de 
ce vivre sans travailler, puisque tu es sûr de trou- 
ce ver partout à manger ». Ce dernier article fiit 
celui qui frappa le plus Bernard ; il se le fit as- 
surer bien expressément encore. L'autre le lui 
jura foi de renard ; et , d'après cette promesse , 
voilà nos trois pèlerins en campagne. 

Comme ils avoient un grand bois à traverser, 
la nuit les y surprit, et ce fut alors qu'ils com- 
mencèrent à sentir les inconvénients du pèleri- 
nage. Le renard, fait aux injures de l'air, pro- 
posa de coucher sur l'herbe au pied d'un arbre. 
Bèlin, accoutumé à rentrer tous les soirs dans 
une bonne étable, ne goûtoil pas trop cette façon 
de dormir, et d'ailleurs il craignoit les loups. 
L'âne appuya très fort l'avis de Bèlin. Le renard 
donc,. forcé d'y déférer, proposa de £aire encore 
quelques pas, assurant qu'ils trouvcroient l'hôtel 
d'Isangrin (le loup), son beau-frère et son ami, 
chez lequel ils seroicnt sûrement bien reçus \ A 
n. 27 
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ce nom dlsangrin, les deux autres reculèrent 
d'effroi; ils craignirent quelque trahison. Mais le 
renard les rassura si positivement sur sa pro- 
bité, il leur fit tant de serments, qu'enfin nos 
deux idiots consentirent à le suivre. 

Il n'y avoit personne au logis dlsangrin quand 
ils arrivèrent. Celui-ci et sa femme Hersan tutoient 
à la chasse ; mais les voyageurs trouvèrent force 
provisions de toute espèce, et, sans attendre leurs 
hôtes, ils commencèrent saps ùtçon àboire et à man- 
ger. Peu-à-peu la bonne chère et la gaité animant 
les cerveaux, on oublia la dévotion, et chacun 
de son côté se mit à chanter à qui mieux mieux. 

Pendant ce tempsles deux chasseurs revenoient 
avec leur proie. Ils entendirent de loin cette orgie 
bruyante dont retentissoit toutelaforét^et d'abord 
la crainte les fit arrêter. Mais Hersiant , s'étan t avan- 
cée avec précaution pour savoir ce que c'étoit, 
vit, par le trou de la serrure, les trois pèlerins 
étendus gaiment autour de la table , où ils s'égo- 
sUloieutà chanter. EUe revint aussitôt avertir son 
mari, qui courut en fureur frapper à la porte 
pour se faire ouvrir, et qui, d'une voix terrible, 
leur annonça qu'il alloit les dévorer tous trois. 

Si nos deux imbécillés eurent peur alors, vous 
n'en serez point surpris. Le renard les rassura. 
'c Poltrons que vous êtes, leur dit-il, est-ce que 
« vous ne me connoissez point? Je vais vous ti- 
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« bien aux pauvres, je vivrai en bon chrétien , et 
« je crois que cette conduite plaira autant à Dieu 
« que si je courois les chemins pour lui. » 

Bernard etBélin s'écrièrent qu'il avoit raison , et 
tous trois, de compagnie,s'en revinrent chez eux. 



Ce conte se trouve inséré dans le roman du Renard et 
dUangnn , poème singulier, composé successivement par 
trois auteurs , achevé , comme l'apprend le manuscrit , 
en 1339, et dans lequel on a fait entrer tout ce que les 
fables et les poésies du temps foumissoient sur le renard. 
Ce libertin est accusé par le loup de l'avoir fait c... , et il 
est traduit par lui à la cour du lion. Celui-ci blâme Isangrin 
d'un éclat dont le seul fruit sera de rendre sa honte publique , 
et il le renvoie, en l'exhortant à se consoler d'un événe- 
ment qui arrive aux rois et aux comtes , et qui de Jour en 
Jour devient à la mode; trait de satire d'autant plus hardi, 
qu'il faisoit allusion probablement à l'aventure des trois 
fib de Philippe-le-Bel , dont les femmes furent toutes trois 
publiquement convaincues ou accusées d'adultère. Ensuite 
viennent différents tours du renard, celui du fromage 
qu'il attrape au corbeau , celui du puits dont il se tire en 
faisant descendre le loup dans l'autre seau , son pèlerinage 
à Rome, c'est-à-dire notre fabliau en entier, etc. Il défie 
enfin Isangrin aux échecs, et^ dans la confiance où il est 
qu'il le gagnera, il propose par malice déjouer ce que deux 
libertins comme eux ont le plus d'intérêt de conserver. Il 
perd et meurt des suites de cette sottise. 

Qui croiroit, d'après l'idée que je viens de donner de c« 
roman du Renard, que cet ouvrage, aux siècles suivants, 
est devenu , pour l'Europe, un livre de morale et d'instnic- 
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point aussi lestes, n'eussent probablement pas 

été de son avis , il sauta sur un chêne voisin. 

Quand ils se virent abandonnés, ils se crurent 
morts; mais il leur dit : a Chers camarades, nous 
« avons encore une ressource. Je vais, par ma 
a voix, jeter l'épouvante parmi nos ennemis : 
«c secondes-moi l'un et l'autre; et lorsque vous 
a les verrez ébranlés, fondez sur eux pour ache- 
tf ver de les dissiper ». Il commença aussitôt à 
crier haro ^ haro ^ et à contrefiaiire le bruit des 
cors et l'aboiement des chiens. Les loups se 
crurent attaqués par des chasseurs; ils ne son- 
gèrent plus qu'à fuir. Bernard alors, Êdsant re- 
tentir sa voix efifrayante, acheva tellement de les 
troubler, qu'ils se culbutèrent les uns sur les 
autres. Bélin lui-même, enhardi par leur fuite, 
sortit et vint les frapper par derrière avec ses 
cornes; enfin, en peu d'instants, tout disparut, 
et il n'en resta pas un seul. 

Les deux champions, par ce stratagème, se 
virent délivrés du danger; mais la peur qu'ils en 
avoient eue les guérit de l'envie des pèlerinages, 
et ils dirent adieu à leur camarade. « Vous avez 
«raison, répondit le renard, et je veux vous 
a imiter. Il y a tant d'honnêtes gens qui n'ont 
a pas été à Rome, et il y en a tant qui, après y 
« avoir été, en sont revenus pires! Je vais retour- 
tf ner dans mon manoir; j'y travaiUerai,je ferai du 
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« bien aux pauvres , je vivrai en bon chrétien , et 
tx je crois que cette conduite plaira autant à Dieu 
« que si je courois les chemins pour lui. » 

Bernard et Bélin s'écrièrent qu'il avoit raison , et 
tous trois 9 de compagnie,s'en revinrent chez eux. 



Ce conte se trouve inséré dans le roman du Renard et 
tTIsangrin , poème singulier, composé successivement par 
trois auteurs , achevé , comme l'apprend le manuscrit , 
en 1339, et dans lequel on a fait entrer tout ce que les 
fables et les poésies du temps foumissoient sur le renard. 
Ce libertin est accusé par le loup de l'avoir fait c... , et il 
est traduit par lui à la cour du lion. Celui-ci blâme Isangrin 
d'un éclat dont le seul fruit sera de rendre sa honte publique , 
et il le renvoie, en l'exhortant à se consoler d'un événe- 
ment gui arrive aux rois et aux comtes , et qui de Jour en 
Jour devient à la mode ; trait de satire d'autant plus hardi , 
qu'il faisoit allusion probablement à l'aventure des trois 
fib de Philippe-le-Bel , dont les femmes furent toutes trois 
publiquement convaincues ou accusées d'adultère. Ensuite 
viennent différents tours du renard, celui du fromage 
qu'il attrape au corbeau , celui du puits dont il se tire en 
faisant descendre le loup dans l'autre seau , son pèlerinage 
à Rome^ c'est-à-dire notre fabliau en entier, etc. Il défie 
enfin Isangrin aux échecs, et^ dans la confiance où il est 
qu'il le gagnera, il propose par malice déjouer ce que deux 
libertins comme eux ont le plus d'intérêt de conserver. H 
perd et meurt des suites de cette sottise. 

Qui croiroit, d'après l'idée que je viens de donner de ce 
roman du Renard, qae cet ouvrage, aux siècles suivants, 
est devenu , pour l'Europe, un livre de morale et d'instruc- 
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tioDy qu'à ce titre y il a été traduit en hollandois^en anglois, 
en vers latins et jusqu'à trois fois en allemand; et que, chez 
nous enfin, il fut, comme tel, mis en prose l'an i566, puis, 
l'an 1739, sous le titre du Renard ^ ou Procès des bestes. Il 
est yrai que, dans ces versions, on a retranché ce qui pou* 
▼oit être contraire aux rocrars. 

Quant à notre fahliau, différents traits, recueillis des 
poésies du temps , m'ont prouvé que , tout scandaleux quil 
paroitra aujourd'hui, il eut une très grande vogue chez nos 
dévots aïeux.On l'employoit même en tableaux , et un poète 
moraliste reproche aux prêtres de faire plutôt peindre ce sujet 
dans leurs salles que le portrait de la Vierge dans leurs églises. 

En leur moustier ne font pas fére 

Sitost l'image Notre-Dame 

Gom font Isangrin et sa famé , 

En leurs chambres, et de Renart. Fies des Pèra\ Mss, 

Dans la suite , quand Paris eut des tréteaux , et qu'on y 
l'eprésenta des mystères ^ on fit, des divers contes du renard , 
quelques-unes de ces farces qui, comme je l'ai dit dans la note 
sur l'origine du théâtre, servoient d'intermède aux différents 
actes de la pièce sainte. On a lu dans cette même note qu'à 
la fête que donna, en 1 3 13, Philippe -le- Bel, on vit, entre 
autres spectacles , la vie entière du renard, lequel finissoit 
par devenir pape, mangeant toujours poules et poussins. 



NOTES. 



(i) L'histoire parle d'un certain Réginald ou Reïnard, 
politique très rusé , qui vivoit dans le royaume d'Austrasie 
au neuvième siècle et fut conseiller de Zuentibold. £xilé 
par son souverain , il alla , au lieu d'obéir, se mettre à cou- 
vert dans un château-fort dont il étoit le maître , et d'où il 
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suscita aa prince toutes sortes d'affaires fâcheuses, armant 
contre lui, tantôt les François , tantôt le roi de Germanie. 
Cette conduite artificieuse et fausse rendît son nom odieux. 
Son siècle fit sur lui différentes chansons, dans lesquelles 
il est appelé Fulpecula; et les siècles suivants composèrent 
de même en romane divers poèmes allégoriques et satiriques 
(pli depuis furent traduits en plusieurs langues , et où il est 
toujours désigné sous l'emblème de l'animal auquel, dans la 
nôtre , il a donné son nom. Ces allégories qui prétoient à 
la malignité de nos vieux poètes furent long-temps k la 
mode parmi eux. J'ai vu plus de vingt pièces différentes 
sur le renard. Il sulBra de faire connoitre l'une des princi- 
pales. C'est le roman du Nouveau Renard , par Jacquemars 
Giélée, de Lille, fini en 1289. 

Le lion convoque tous les animaux à sa cour. Le renard 
lui joue mille tours et en vient à une révolte ouverte. Assiégé 
dans son château de Mau-Pertuis , il emploie tant de ruses, 
que le monarque, après avoir perdu bien du monde et 
désespérant de le réduire, le fait excommunier par l'archi- 
prêtre l'âne. Cependant ils se réconcilient dans la suite ; mais 
le renard, qui est toujours le même, qui vole , qui débauche 
des femmes 9 etc. , met le clergé dans son parti afin de 
n'avoir plus rien â craindre. Les prêtres suivent les prin • 
cipes d'hypocrisie qu'il leur enseigne, et deviennent par son 
moyen si puissants et si riches qu'ils se prosternent devant 
lui pour l'adorer. Il fait un de ses fils jacobin, un autre 
frère mineur. Enfin il se confesse à un ermite, lequell'envoie 
à Rome. Là il trouve la fortune qui lui met ime couronne 
sur la tête et qui l'élève au plus haut de sa roue ; et c'est 
ainsi qu'il est représenté dans la miniature du manuscrit. 

Toute cette multitude d'allégories sur le renard pourroit 
bien au reste n'être primitivement qu'une imitation de celle 
de Bidpaï. On sait que l'ouvrage de ce philosophe indien 
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qiion nomme fables , nest rien autre chose qu*ane instnic^ 
tien qu'il fit pour le prince son souverain , et dans laquelle 
il suppose un renard qui ,• après avoir supplanté et fait 
mettre k mort un bœuf, grand-visir du lion , périt enfin kii- 
raéme victime de la calomnie. Tout cela est entremêlera la 
manière des Orientaux, de sentences, de maximes, cTapo- 
logues, de contes al>solument étrangers au sujet principal, 
et propres à le faire sans cesse oublier. Nos poètes ont connu 
cet ouvrage, comme on le verra par plusieurs morceaux 
qu'ils en ont imités ; et il se pourroit très bien , q^e ce f4t 
là, plutôt que dans l'histoire de Réginald, qu'ils eussent pris 
ridée de tous ces poèmes dont j'ai parlé. 

(a. Son chaperon,) Sorte de couverture de tète presque 
aussi ancienne que la monarchie » et dont l'usage n'a com- 
mencé à s'abolir que sous Charles VI, quand les chapeaux 
devinrent k la mode. Cétoit une espèce de coqueluchon 
qui se portoit par-dessus la chape, convroit les épaules, 
et se relevoit sur la tête quand on vouloit se garantir du 
soleil , du froid ou de la pluie. On voit encore aujourd'hui 
parmi le peuple des voyageurs en porter à cheval par des- 
sus leur chapeau. Souvent on les garnissoit de fourrures 
précieuses. On en faisoit même entièrement en peaux, et 
ceux-ci se nommoient aumusses. Quant à la forme des cha- 
perons, elle a fort varié, quoique le nom en soit toujours 
resté le même. Il y en avoit de carrés , de pointus , de 
grands, de petits, quelques-uns faits comme les capuchons 
de nos ftioines , d'autres avec des houppes , etc. , etc. La plu- 
part des habillements de femmes en avoient aussi , et ces 
coqueluchohs inutiles qu'elles portent encore à leurs diffé- 
rentes sortes de mantelets, de pelisses, et k quelques-uns 
de leurs déshabillés, paroissent n'avoir d'autre origine. 

^3. Prit un bourdon, se passa une écharpe au cou,) C'est 
probablement ce fabliau qui a donné lieu k l'acception, 
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subsistante encore dans notre langue y du mot pèlerin , pour 
signifier im homme rusé et matois : /e connais le pèlerin, 

(4. Je n'entends parier que de Rome, Mais toui va donc là. ) 
Ces sorties violentes contre Tavidité des papes, si com- 
munes chez nos poètes y n'exigeoient alors aucun courage. 
Il n'y avoit sur cet objet qu'un cri général. Saint Loub 
lui-même , si dévot , si soumis au Saint- Siège , sembloit les 
avoir autorisées. Dans une ordonnance de ia68 , concernant 
la collation des prélatures, il se plaint des exactions insup- 
portables par lesquelles la cour de Rome avoii malheureusement 
appauvri le royaume , et il défend toute levée d'argent , 
à moins que ce ne soit dans une nécessité urgente et avec le 
consentement du roi et celui de l'église gallicane. Exactiones 
et onera grauissima pecuniarum y per Curiam romanam eccle- 
siœregninostriimposiias, velimposita quitus regnum nostrum 
miserabititer depauperatum extiiit, sive etiam imponendas, 
aut imponenda , levari aut colligi nuUatenus Dolumui ; nui 
duntaxat pro rationabHi, pia et urgentissima causa, ineoka^ 
bili necessitate, et de spontaneo et expresso consensu nostro et 
ipsius ecclesiœ regni /?05fr/. (Ordonnances des rois de France , 
ternie 1*', page 98. ) 

On vit dans la suite Clément VI publier une bulle par 
laquelle il s'attribuoit, pour l'entretien de sa dignité et celle 
des cardinaux , la moitié du revenu des bénéfices de la 
France , et déclaroit privé du bénéfice tout ecclésiastique 
qui s'opposeroit à cette taxe. On vît Boniface VIII accorder 
aux franciscains de Paris mille marcs d'argent à prendre 
sur les legs pieux qui seroient faits dans le royaume y etc. 

(6. Isangrin Bélin ) Le nom d'Isangrin est donné au 

loup à cause de sa couleur grise ; celui de RéHn vient du 
root bêler. Le premier se trouve aussi dans les poésies des 
troubadours. 
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point aussi lestes, n'eussent probablement pas 
été de son avis, il sauta sur un chêne voîain. 

Quand ils se virent abandonnés, ils se crurent 
morts ; mais il leur dit : a Chers camarades , nous 
« avons encore une ressource. Je vais, par ma 
a voix, jeter l'épouvante parmi nos ennemis : 
« secondeac-moi Fun et l'autre; et lorsque vous 
a les verrez ébranlés , fondez sur eux pour ache- 
tf ver de les dissiper ». Il commença aussitôt à 
crier haro ^ haro ^ et à contre£siire le bruit des 
cors et l'aboiement des chiens. Les loups se 
crurent attaqués par des chasseurs; ils ne son- 
gèrent plus qu'à fuir. Bernard alors, faisant re- 
tentir sa voix effrayante, acheva tellement de les 
troubler, qu'ils se culbutèrent les uns sur les 
autres. Bélîn lui-même, enhardi par leur fuite, 
sortit et vint les frapper par derrière avec ses 
cornes; enfin, en peu d'instants, tout disparut, 
et il n'en resta pas un seul. 

Les deux champions, par ce stratagème, se 
virent délivrés du danger; mais la peur qu'ils en 
av oient eue les guérit de l'envie des pèlerinages, 
et ils dirent adieu à leur camarade. « Vous avez 
« raison , répondit le renard , et je veux vous 
a imiter. Il y a tant d'honnêtes gens qui n'ont 
a pas été à Rome, et il y en a tant qui, après y 
« avoir été, en sont revenus pires! Je vais retour- 
ne ner dans mon manoir; j y travaillerai, je ferai du 
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« bien aux pauvres, je vivrai en bon chrétien , et 
« je crois que cette conduite plaira autant à Dieu 
« que si je courois les chemins pour lui. » 

Bernard et Bélin s'écrièrent qu'il avoit raison , et 
tous trois, de conipagnie,s'en revinrent chez eux. 



Ce conte se trouve inséré dans le roman du Renard et 
d'Isangrin , poème singulier, composé successivement par 
trois auteurs , achevé y comme l'apprend le manuscrit , 
en 1339, et dans lequel on a fait entrer tout ce qne les 
fables et les poésies du temps foumissoient sur le renard. 
Ce libertin est accusé par le loup de Tavoir fait c... , et il 
est traduit par lui à la cour du lion. Celui-ci blâme Isangrin 
d'un éclat dont le seul fruit sera de rendre sa honte publique , 
et il le renvoie, en l'exhortant à se consoler d'un événe- 
ment gui arrive aux rois et aux comtes , et qui de jour en 
jour devient à la mode; trait de satire d'autant plus hardi, 
qu'il faisoit allusion probablement à l'aventure des trois 
fils de Philippe-le-Bel , dont les femmes furent toutes trois 
publiquement convaincues ou accusées d'adultère. Ensuite 
viennent différents tours du renard, celui du fromage 
qu'il attrape au corbeau , celui du puits dont il se tire en 
faisant descendre le loup dans l'autre seau , son pèlerinage 
à Rome , c'est-à-dire notre fabliau en entier, etc. H défie 
enfin Isangrin aux échecs, et, dans la confiance où il est 
qu'il le gagnera, il propose par malice déjouer ce que deux 
libertins comme eux ont le plus d'intérêt de conserver. H 
perd et meurt des suites de cette sottise. 

Qui croiroit, d'après l'idée que je viens de donner de ce 
roman du Renard ^ qne cet ouvrage, aux siècles suivants, 
est devenu , pour l'Eurc^e, un livre de morale et d'instruc- 
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ment ridicule, ordinaicemeat blanc, avec un bonnet jaune 
ou vert , des sonnettes , et quelquefois une marotte en main. 
On les introduisit aussi dans les farces et représentations de 
mystères , où , par dérision de l'état monastique , on leur 
donnoit un capuchon et des oreilles d'Ane. Le dernier fou en 
titre qu'aient eu les rois de France est l'Angéli , donné par 
le grand Condé à Louis XTV. Mais le caractère décent, 
l'esprit juste et l'Ame élevée de ce monarque n'étoient pas 
faits pour un genre de plaisir aussi méprisable : il y re- 
nonça. 

Les reines avoient des naines et des folles. Catherine de 
Médicis laissa par son testament 60,000 écoi à ses naines. 
Marie-Thérèse , femme de Loub XTV, en avoit une qu'elle 
avoit amenée en France , dit la duchesse de Montpen- 
sier, et qui étoit une monstrueuse créature. On voit par une 
lettre de madame de Maintenon, en i685 , que la dauphine 
avoit alors une folle nommée Jeanne, 
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LE JUGEMENT DE SALOMON. 



EXTRAIT. 



La. première année que le sage Salomon monta 
sur le trône , mourut un de ses vassaux , prince de 
Soissonne, seigneur d'une grande terre et de trois 
châteaux. Celui-ci laissoit deux fils d'un carac- 
tère bien di£férent, l'un dur, inhumain et féroce, 
l'autre aussi vertueux et aussi doux que son frère 
l'étoit peu : c'étoit le cadet. A peine le père eut-il 
les yeux fermés j que l'aîné des enfants , assem- 
blant ses barons , leur demanda de régler le par- 
tage entre son frère et lui. «c £h! mon frère, s'écria 
Qt le plus jeune tout en larmes, oublions ces dis- 
« eussions odieuses que nous serons toujours 
« les maîtres de reprendre un jour. Vous voyez 
« devant vous celui que nous venons de perdre ; 
« ne songeons en ce moment qu'à le pleurer et 
« à prier pour lui ». L'autre ne voulut rien écou- 
ter. Les barons eurent beau le conjurer d'at- 
tendre au moins que le corps fût inhumé , leurs 
représentations furent inutiles : il exigea qu'on 
procédât sans délai au partage. 

Dans ce moment entra le roi. Plein d'estime 
pour la mémoire et les vertus du mort , il venoit 
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honorer de sa présence ses funérailles. On l'in- 
struisit de la demande de ce barbare aine. Il se 
chargea d'y satisfaire , et faisant placer le corps 
debout entre deux poteaux : e L'héritage de ce 
« brave chevalier, dit-il aux deux frères, demande, 
« pour être défendu après lui , un courage égal au 
a sien. Voyons qui de vous deux se montrera le 

« plus digne de le posséder » Il leur ùnt alors 

donner à chacun une lance, leur assigne un but 
pour qu'on puisse apprécier leur adresse , et ce 
but est le corps mort de leur pare. La récom- 
pense de celui qui aura porté le coup le phis 
ferme sera le don de la terre entière. 

L'ainé accepte sans répugnance cette abomi- 
nable condition, et il ose frapper cehii dont il a 
reçu la vie. On propose au cadet de prendre la 
lance, a Moi, s'écrie-t-il en reculant d'effroi, moi, 
« que je porte les mains sur mon père! Ah! que 
K le ciel au contraire m'écrase à l'instant , si je ne 
« venge bientôt l'outrage qu'il vient de recevoir!» 

Salomoh ne vouloit qu'éprouver les deux en- 
fants. Quand il eut connu leurs sentiments, il 
prononça en ces termes : a Le chevalier mort ne 
« doit avoir pour héritier que son fils, et celui-là 
tf seul est son fils qui a su le respecter et le 
« chérir. L'autre est un monstre dénaturé, avide 
« de son bien et indigne de lui ». Il ordonna aus- 
sitôt à celui-ci de sortir de ses états, en lui dé- 
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clarant que , si le lendemain il l'y retrouvoit en- 
core, il le feroit pendre. 

Recueil de Barbazan, tome ii, page 44o. 



Dans les Contes tartares , tome m , un calife meurt et 
laisse quatre fils qui prétendent chacun à l'empire et me- 
nacent d'une guerre civile. Le peuple veut s'en rapporter 
sur leurs droits à la première personne qu'on verra entrer 
dans la ville. Le juge qu'offre le hasard est un calender qui 
propose aux fils du calife la même épreuve que le Salomon 
du fabliau ; un seul refuse , et il est élu roi. 

Je crois ce fabliau imité des contes orientaux. Les Asia* 
tiques ont beaucoup d'historiettes dans lesquelles ils font 
jouer à Salomon un grand rôle. Le roi philosophe a con- 
servé chez eux une haute renommée. Le génie romanesque 
de ces peuples a même imaginé beaucoup de fables sur sa 
puissance , sa beauté , son savoir et surtout sur un certain 
anneau magique qu'il perdit un jour dans le bain , et qui , 
ayant été jeté dans la mer par un démon , lui fut rapporté 
par un poisson qu'on servit sur sa table. Use nuée d'oiseaux, 
disent-ils , voltigeoit continuellement sur son trône , pour 
l'ombrager et lui former un dais. Enfin ils lui attribuent un 
pouvoir qui s'étendoit non-seulement sur les hommes , sur 
les animaux , sur les éléments , etc. , mais encore sur les 
démons; et c'est particulièrement sur ce pouvoir que sont 
fondés les livres hermétiques dont ils le font auteur , et 
auxquels croient encore les alchimistes de tous les pays, 

Salomon n'est pas moins célèbre chez nos poètes et nos 
romanciers ; mais ce n'est guère que comme écrivain et 
comme philosophe. Cest ordinairement son notai qu'ils 
choisissent , quand ils veulent donner un titre à leurs mo- 
ralités , à leurs déclamations dévotes et surtout à leurs 
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proverbes. Le plus singulier des ouvrages de ce genre et le 
seul dont je ferai mention , est celui du comte de Bretagne, 
intitulé : Proverbes de Marcol et de Sahmon. L'auteur fait dire 
d'abord à Salomon un proverbe ;pQis il en fait dire à son Mar- 
colwn autre , qui ordinairement renchérit sur celui du roi-sage, 
mais qui souvent le contredit , et même le persiffle. Trois ou 
quatre exemples suffiront pour faire connoitre cette compo- 
sition. Un plus grand nombre me seroit reproché peut-être , 
et je ne dois point oublier le véritable objet de mon ouvrage. 

« L'homme qui est sage évitera de parler beaucoup , dit 
« Salomon. — L'homme qui ne dira mot ne fera pas grand 
« bruit , ajoute Marcol. 

« Insensé est l'homme qui porte avec lui tout ce qu'il a , 
1 dit Salomoo. — L'homme qui ne porte rien est sûr de ne 
« rien perdre, répond Marcol. 

« En hiver, portez un péliçon *,et n'en portez point en été, 
« dit Salomon. — Si vous avez un mauvais voisin , en hiver 
« comme en été portez toujours un bâton , répond Marcol. 

« Je n'aime ni chien qui aboie ni femme qui pleure , dit 
a Salomon. *- Je n'aime ni mauvais parents ni eau dans 
« mon vin , répond Marcol. » 

Quant à la forme de l'ouvrage du comte de Bretagne , il 
est par strophes de six vers» dont deux de cinq syllabes , et 
quatre de six. Voici une de ces stn^hes : elle forme le premier 
des quatre proverbes qu'on vient de lire. 

Qui sages hom sera , 
Ja trop ne parlera y 

Qa dit Salomons. 
Qui ja mot ne dira , 
Grant noise ne fera, 

Marcol li respont. 
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